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DE L'AUTEUR. ut 

Il v’auroit pas été difficile non plus de le charger de citations; mais il sumt 
d'avertir, en général, que, pocr la Critique sacrée, les Prolégomènes de la 
Polyglotte & Angleterre, là Philosophie sacrée de Glassius, les Dissertations 
les Préfaces de la Bible d’ Avignon, en 47 volumes in-4°, sont les principales 
surces où Pon a puisé. Pour l'Histoire ecclésiastique, Fleury, Cave, Dupin, 
Tilemont , dom Cellier, sont les auteurs qu’il auroit fallu citer continuellement. 
ous n'avons pas hésité de copier plusieurs observations dans les protestants 
desquels nous venons de parler, surtout de Mosheim, lorsqu’elles nous ont 
Rru vraies et dignes de l'attention du lecteur. Pour la théologie dogmatique, 
quand nous aurions mis à chaque article les noms de Pelau, de Tournély, de 
Wiltasse, de Lberminier, de Juénin, ou de quelques auteurs plus modernes , 
ke lecteur n’en auroit pas été plus instruit; ces ouvrages sont connus de tous 
ks théologiens, et les autres personnes ne sont pas Lentées de les lire. 

Nous n'avons pas la vanité de croire que ce Dictionnaire est tel qu’il de- 
voit être; un seul homme, quelque laborieux qu'il soit, ne peut suflire à 
«lle entreprise. Ceux qui viendront après nous pourront faire mieux; il est 
plus aisé de voir les défauts d’un ouvrage déjà fait , que de les éviter en le com- 


posant. 





AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. vi 
tiens de Fourier et de Saint-Simon, le Magnétisme, la secte 
nouvelle des Momiers, la Petite Eglise et les Anti-concorda- 
taires, le Rationalisme allemand, etc. Il y en a encore quelques 
autres, mais moins importants, tels que le Puséisme, le système 
philosophique du Sens-commun, etc., que nous n'avons don- 
nés en quelque sorte que pour mémoire et afin de ne rien 
omettre." Nous espérons que cette double addition, celle du 
Plan de théologie qui est en tête de tout l'ouvrage et celle des 
articles que nous venons d'indiquer, sera regardée par le public 
comme une amélioration utile et presque nécessaire. C'est ainsi 
du moins que nous l'avons comprise nous-mémes, et ce n'est 
pas à une autre fin que nous nous la sommes permise. 

4 Tous les articles nouveaux s0nt précédés d’un astérisque. 



































xx 
daleuse. Ms ont dit anathème aux hérésiar- 
ques et aux hérètiques , surtout aux relaps, 
ont rejeté leurs conciliabules, ont censuré et 
condamné leurs livres, ont exigé d'eux 
l'abjuration de leurs erreurs, leur ont dé- 
fendu de dogmatiser, ont effacé leurs noms 
des dyptiques, leur ont refusé des lettres 
formées on lettres de communion. 

76. lis ont opposé à ces faux docteurs 
Le sonlenieet les litres et le texte de l'E- 
criture sainte , roais la tradition eatholie 
ou universelle, venue des apôtres, attestée 
par toutes les églises particulières , surtout 
par. ls chaire de St-Pierre ou l'Eglise ro- 
maine. Ils ont ainsi démontré quelle est la 
règle de foi, comment se conserve le dépôt 
de La foi et la communion de foi, en quel 
sens l'Eglise est une, sainte, catholique , 
apostolique, visible, infaillible même dans 
les faits dogmatiques ; en quoi consiste celte 
unité, cette infaillibilité, etc. lis ont réfuté 


chainement et le progrès de leurs erreurs, 
per leurs divisions en plusieurs sstes , ont 
fait voir le danger de l'esprit particulier, la 
nécessité d’une autorité et d'un centre d'u 
nité en. fait de religion , l'illusiou de la pré- 
tendue reformation qu'ils vouloient faire, 
Tabeurdité de leurs distinctions entre les 
traditionnaires et les testuaires , la fausse- 
té de leur tolérance, l'inutilité des tra- 
vaux des sincreistes ou conciliateurs , l'irré- 
ligion des latitudinaires ou collégiens. 

78. L'Eglise n'a pas moins réprouvé les 


les mélètiens , les donatistes divisés en clau- 
dcnisies . péilienr, maciniasihe roga- 
tistes, leurs circoncellions, les eicêtes , les 
acéphales ou caucobardües, les agomisti- 
ques, biblistes, borrélistes les indépendants, 
les chercheurs, les tropiles. 

Un des schismes les plus fâcheux est ce- 
lui qui a séparé les grecs d'avec l'église la- 
tine, qui fait distinguer les maromites Ou 
grecs réunis, d'avec les melchies où grecs 
noa réunis, parmi lesquels se trouvent Les 
miagréliens : le fameux Hébed-lësu ou 4b- 
disni étoit maronîte. 

De même le schisme de l'Ansieterre où 
lou distingue les anglicans où épiscopaus 
qui se nomment la haute Eglise, d'avec les 
presbytériens, von-conformistes , purilcins 
ou sparatistes , divisés en plusieurs sectes. 


79. En recommandant le zèle de religion, | 
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TEglise n'autorise ni l'intolérance ni la per- 
sécation, ni la violence contre les mé- 
créants, torsqu'i ils sont paisibles ; mais elle 
rédait la tolérance et la Hberté de conscience 
à ses jnstes bornes. L'inquisition nommée 
le S. Office, et ses procédures contre les 
hérétiques négatifs , les auto-da-fé ou sup- 
plices auxquels elle les condamne, ne sont 
point commandés par la religion. Les itha- 
siens, persécuteurs des priscilléanistes, ne 
furent point approuvés, mais condamnés. 
V. Dies sanctificateur. 


80. Par la manière dont Dieu a établi, 
maintient et perpétue le christianisme, il 
est évident qu'il veut sanctifier Fhomme et 
Je conduire au salut éternel par la croyance 
des dogmes, par la pratique de la morale 
et du calte, par La soumission à La discipline 
ee religion; quatre moyens desquels 

la théologie doit montrer la nécessiéé et les 
effets. 

Dogmes on articles de Soi. 

81. Les principaux dogmes, ou articles 
de foi du christianisme, sont renfermés 
daus le symbole des Apôtres ou le Credo; 
mais il n'est pas certain que le symbole at- 
tribué à S. Athanase soit véritablement de 
ne Re et meet 





tout chrétien doit savoir et croire d’une foi 
implicite ou explicite; le devoir des pas- 





82. Un des articles de notre foi est que le 
salut éternel ne peut étre obtenu que par 


intérieure , 
bonnes œuvres , mais pour former de bons 
désirs, pour opérer notre conversion, mème 
pour avoir ke commencement de la foi, que 
la persécérance finale est un pur don de 
Dieu , que sans la grèce habituelle ou sanc- 
tifiante il n'y a dans l'homme aucun mérie 
de condignite. Il est donc de foi que la grâce 
actuelle est purement gratuite , n'est point 
le salaire de nos mériles, ni l'effet de nos 


efforts naturels ; qu'elle n'est pas seulement 











XIV 
elle réprouve l'hypocrisie, la superstition 
et toutes ses pratiques , comme les ordalies 
ou épreuves superstitieuses , le pain con- 
juré, les prétendues sciences secrètes, l'art 
des esprits, les arts de S. Paul, les sorts des 
saints , la sorcellerie et la magie, la divi- 
nation, l'idoldtrie, l'usage des idolothytes 
ou viandes immolées , etc. Mals la religion 
ne défend point toute espèce de serment. 

100. De tout temps les moralistes ont dis- 
tingué quatre vertus principales ou cardi- 
nales : la prudence, la justice, la force et 
Ja tempérance ; mais ils n’en ont pas dé- 
veloppé les devoirs aussi parfaitement que 
l'Evangile. Per la prudence, ils entendoient 
principalement la sagacité à déméler nos 
véritables intérêts pour ce monde; par cette 
vertu, au contraire, l'Evangile entend la 
précaution à éviter ce qui peut mettre en 
danger notre salut ou celui des autres, sans 
exclure la simplicité chrétienne. 

La justice évangélique proscrit tout ce 
qui peut blesser le prochain et lui porter 
du préjudice, soit dans sa personne, comme 
le meurtre ou l'homicide, sous lequel sont 
compris le parricide , l'infanticide, et toute 
espèce de violence; soit dans ses biens, 
comme le vol, la fraude, les ravages, l'u- 
sure; soit dans son honneur, comme la 
calomnie, la médisance, les ontrages, le 
mépris ; soit &ans son amour pour la vérité, 
qui lui fait détester Pimposture, le men- 
songe, même les fraudes pieuses et la flat- 
terie, mais qui exige la candeur et la sin- 
cérité; soit dans ses vertus , par le sean- 
dale : par conséquent la justice exige les 
restitutions ou les réparations, lorsque le 
droit d'autrui a été blessé, 

Sous le nom de force, l'Evangile com- 
mande non-seulement la patience dans les 
peines ct la persévérance dans le bien , 
mais l'amour des souffrances ; il n'est pas 
vral qu’il nous ordonne l'apathie des stoi- 
clens, condamne le suicide, nt qu'il nous 
Interdise la défense de nous-mêmes. 

La tempérance chrétienne ne se borne 
point à condamner la gourmandise, à pres- 
crire la sobriété, ello va jusqu’à recom- 
mander l'abstinence, et le jeüne; non-seu- 
lement elle Interdit les crimes opposés à la 
chasteté, tels que la fornication, l'adultère, 
l'inceste, ln sodomie, la pédéraste, la bes- 
tialité; mais l'Evangile a mis en honneur 
la continence , les vierges et la rirginité; il 
nous fait sentir les dangers du lure, des 
spectacles , do la lecture des romans et des 
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livres obscènes ; sans nous ordonner le sac 
ou le cilice, les flagetlations n! les excès des 
flagellants. 

101. De même qu’il y a des vertus prin- 
cipales desquelles les autres sont des con- 
séquences , il y a aussi des vices ou péchés 
que l'on nomme capitauz ; l'Evangile n’en 
souffre et n’en excuse aucun. fl réprime 
1° l'orgueil, la vaine gloire , l'amour-propre 
excessif, l'ambition des honneurs ; i} nous 
ordonne la modestie, l'humilité, même 
l'amour des humiliations, 2° L'avarice on 
l'attachement aux richesses : il commande 
le désintéressement et l’aumône, sans ap- 
prouver la prodigalité. 3° La luxure ou la 
volupié, et ses suites dont nous avons 
parlé. 4° La gourmandise, et tout ce qui 
est opposé à la tempérance, sans nous or- 
donner des austérités on mortifications ex- 
cessives. 5° L'envie et la jalousie, passion 
très-différente de l’émulation. 6° La colère, 
la vengeance, les disputes et les procès ; il 
nous commande la douceur et même l'o- 
béissance envers les maîtres dyscoles. 7° La 
paresse et l'oisiveté, en nous prescrivant le 
travail, et en nous apprenant à le sanctifler. 

102. À ces lois sages l'Evangile ajoute les 
conseils de perfection que l’on nomme les 
huit béatitudes , et nous exhorte aux bonnes 
œuvres de surérogation. 

103. Aussi l'Eglise a condamné avec au- 
tant de sévérité les corrupteurs de la mo- 
rale , que ceux qui altéroient le dogme. Elks 
a proscrit d'un eôté les faux rigorister, 
comme les nocatiens , les montanistes nom- 
més phrygiens, cataphryges, pépusiens, 
quintiliens , passalorynchites, les familistes, 
les majorites, les massaliens, les sacco- 
phores, les eunuques ou valésiens qui se 
mutiloient, etc. De l’autre les enthousiastes 
et les faux spirituels, comme les quakers 
ou prophètes, les quiétistes, bourignonistes, 
bohmistes, euchites, hernhutes, frères 
blancs, joachimistes, labadistes, métho- 
distes, piétistes , les hesychastes et les fau- 
teurs de l'inaction ; elle n’approuve point 
indifféremment les illaps ou extases, les 
prétendues transformations , les ligatures , 
etc. Elle a exclu de son sein les sectes Il- 
cencleuses, ceux que l’on a nommés ada- 
mites , amsdorfiens , antinomiens, beggards 
et béguins, borborites, carpocratiens on 
harpocratiens, condormans, davidiques, 
docètes , dulcinistes , ethicoproscoptes, flori- 
niens, gnostiques, helicites, hommes d’in- 
telligence, hutites, iluminés, incestueux , 





XXvI 

111. Dans l'Eglise catholique, la partie 
principale du service divin est le saint sa- 
erifice de la messe, nommé autrefois synaze. 
On y distingue l'introit, les Æyrie, le can- 
tique des anges ou gloria, les collectes, l'é- 
pitre; le graduel, l'alleluia, le trait, la 
prose, l'évangile, le symbole de Nicée, l'of- 
fertoire, les secrètes, la préface, quelque- 
fois nommée iliation, le trisagion, le ca- 
non, la consécration, les memento, l'orai- 
son dominicale, l’agnus Dei, la communion 
et la post-communion, la bénédiction du 
prêtre , le mot amen que l'on répond à la fin 
des prières. 

112, Le reste de l'office divin, soit du 
jour, soit de la nuit, est partagé en sept 
heures canoniales, qui sont matines et lau- 
des, prime, tierce, sexte, none, vépres et 
complies que les Grecs nomment apodipne. 
Les laudes sont censées faire partie dé ma- 
tines ou ténèbres ; et celles-ci sont ordinal- 
rement partagées en trois nocturnes. On y 
distingue l'invitatoire, les hymnes, les an- 
tiennes, les psaumes , la doxologie, les ver- 
sets, les bénédictions, les leçons , les répons, 
les réclames, le te Deum, les capitules, les 
cantiques , les oraisons, les commémora- 
tions, les suffrages, les litanies. 

118. Dans ces divers offices , les personnes 
qui contribuent à la cérémonie ont diffé- 
rents noms ; il y a le célébrant ou offciant, 
l'assistant, le diacre, le sous-diacre, les 
induts, les acolytes , céroféraires ou porte- 
cierges, le thuriféraire, les choristes, le 
porte-croix, les enfants de chœur. Chez les 
Grecs, on connoït un protapostolaire, un 
lampadaire , les hydromites , un paraphro- 
niste, etc. lis ont aussi des noms particu- 
liers pour désigner plusieurs parties de l'of- 
fice, comme apolitique, hymne chérubique, 
hirme, idiomèle, macarisme , menées , (rio- 
dion , tétraodion , tropain ou tropaire, etc., 
friadique, etc. 

114. Les prières, les offices , le chant, 
les rubriques, sont renfermés dans diffé- 
rents livres que l’on nomme antiphonaire, 
bref, directoire ou ordo, bréviaire, céré- 
monlal, diurnal, euchologe ou heures, 
eépistolier , évangile ou texte, graduel, mis- 
sæl, pontifical, processional, rational , ri. 

. fuel, sacramentaire. Les Grecs en ont d'au- 
tres qu'ils appellent anthologe , horologion, 
mésologe, paracidtique, synazarion, ty- 
pique. 

115. Ily a différentes cérémonies dont les 
unes sont plus communes, les autres plus 
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rares : les bénédictions de l’eau, du fes, du 
pain bénit, du cierge pascal, des agaus 
Dei, des femmes après leurs couches, des 
drapeaux militaires, des cloches, des ali 
ments ou ewlogies ; les oblations, oblata ou 
offrandes, les colybes des Grecs ; les géru- 
flexions, les prosternations , les processions, 
les exorcismes , adjurations ou conjurations. 
Ja cène ou le lavement des pieds , la consé- 
cration des églises et des autels, l'alphabæ, 
le sacre des rois et des évêques , la céré- 
monie des particules chez les Grecs, etc. 

116. Les lieux consacrés au culte divin 
sont les temples, églises ou basiliques , &ont 
les unes sont cathédrales ou métropolitaines, 
les autres collégiales, paroïissiales, suceur- 
sales ou annexes; les chapelles, les pro- 
seuches ou oratoires, les cimetières; on 
nommoit autrefois titres les églises parois- 
siales. 

117. Dans les églises on distingue le sanc- 
tuaire , les autels, la chaire ou la prothèse 
des Grecs, le trône de l'évêque, l’apsis, la 
nef, l’ambon ou jubé, la chaire du prédi- 
cateur , le baptistère ou les fonts baptis- 
maux, les confesrionaux, les niches, le 
vestiaire , revestiaire ou sacristie. 

118. Parmi les vases, instruments où 
meubles qui servent au culte divin ‘1 y æ 
des vases sacrés, comme calice, disque où 
patène, cibotre, pixide ; d'autres qui ne le 
sont point, comme les soleils et les burettes; 
des linges sacrés, nommés corporaux, pu 
rificatoires, des nappes d'autel appelées 
antimenses el aplomes, des pales ; la nappe 
de communion est aussi appelée domini- 
cale. Les tabernacles , les chandeliers , les 
herses, le lutrin, les dais ou poéles, les 
gonfalons ou gonfanons , bannières on por- 
tiforia, les chdsses ou flertes , le Drandeum, 
les encolpes ou reliquaires, ks chapelets où 
patenôtres, les cloches auxquelles les Grecs 
ont suppléé par l'hagiosidère et le sima- 
diri. 

119. On distingue les jours particulière 
ment consacrés au service de Dieu, qu 
sont les dimanches et les fétes, d'avec les 
féries ; parmi les fêtes, les unes sont me- 
biles, les autres fixes et non mobiles ; toutes 
sont marquées dans le calendrier. Relative- 
ment au degré de solennité , on appelle les 
unes annuelles , les autres ‘solennelles ; où 
distingue les offices doubles , semi-doubles, 
simples , les veilles ou vigiles, les ociaves; 
on-remarque leur concurrence où leur 0e- 
currence, 
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l'enfer , et euthanasie la mort des justes. 
Nous ne pensons point que la mort brise 
les liens de la charité chrétienne, n! la 
communion des saints, ou la participation 
mutuelle aux bonnes œuvres, Nous croyons 
que les bienheureuz peuvent intercéder 
pour nous, et que nous devons prier nous- 
Imémes pour les morts qui souffrent dans 
l'autre vie. L'Eglise a décidé qu’il y a un 
purgatoire ou un feu puriflant après la 
mort, mais non qu'il y a des lymbes ; con- 
séquemment elle approuve les prières , les 
offrandes, les bonnes œuvres, les messes, 
les trentains, les anniversaires , les vigiles, 
offertes à Dieu pour les trépassés , les obsè- 
ques , funérailles ou pompes funèbres mo- 
destes , le respect pour les sépultures et les 
tombeaux, comme des actes de charité et non 
de vanité, comme une profession de foi à 
l'immortalité, elle a condämné les éternels , 
qui soutenolent que ce monde seroit éternel. 

142. Elle a censuré de même les bogar- 
miles ou bogomiles, les procliniates, les 
saturniens et les sembiens, qui nioient la ré- 
surrection générale et le jugement dernier, 
qui donnoient aux orthodoxes le nom de 
Pilosistes ; elle n'a point approuvé les chi- 
liastes ou millénaires , qui supposoient un 
règne temporel de Jésus-Christ pendant 
mille ans, ni les hutites, qui disolent que le 
Jugement est proche. Ainsi ce qui regarde 
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le dernier avénement de Jésus-Christ, la fn 
du monde, la venue de l’antechrist et d'E- 
Vie, la conversion des Juifs , etc., n'est pas 
clairement révélé ; les conjectures des an- 
ciens et des modernes sur ce point sont 
sans fondement , de même que ce que l'on 
dit de la vallée de Josaphat. 

143. L’Ecriture nomme la béatifude, on 
l'état des bienheureux, le paradis, le ciel, 


Tempyrée, le royaume des cieux, le seis 


d'Abraham, la gloire éternelle, la vision 1n- 
tuitive de Dieu, l’état de compréhension; Il 
est décidé contre les grecs schismatiques, 
et contre les augustiniens sacramentaires , 
que la béatitude des justes et le supplice 
des réprouvés ne sont point différés jus- 
qu’au jugement dernier. Quant aux visions 
des coccéiens, elles ne méritent aucune at- 
tention. 

144, L'enfer, la géhenne, le feu éternel , la 
damnation sont réservés aux méchants on 
aux réprouvés; on a dit anathème aux ori- 
génistes qui nioient Péternité des peines , et 
aux métempsycosistes partisans de La #ans- 
migrafion des âmes, aux sectateurs d'4- 
maury qui nlolent l'enfer ; mais la saine 
théologle n' admettre jamais une réprobation 
absolue. 

145. Dans l'apocalypse, Jésus - Christ est 
nommé l'alpha et loméga, le principe et la 
fn de toutes choses. 
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ment et par les passions de l’homme. Dieu ne change point ; l’homme varie con- 
tinuellement. Plus il oublie et méconnoît les leçons de son Créateur , plus il est 
nécessaire que ce père sage et bon les renouvelle , les rende plus étendues et plus 
frappantes. 

Dans les égarements de l’homme , rien d’uniforme ; la vérité est une , les er- 
reurs changent à l'infini‘; un peuple nie ce que l’autre affirme, les opinions 
d’un siècle sont effacées par celles du siècle suivant, Tantôt les philosophes ont 
enseigné qu’il y a autant de dieux que d’êtres dans la nature; tantôt, qu’il n°y 
en a point du tout. Dans un temps, ils ont confondu la Divinité avec l’âme du 
monde; dans un autre, ils ont cru que Dieu étoit l'artisan du monde, mais qu’il 
ne se méloit point de le gouverner. Les uns nous ont accordé une âme, les autres 
nous l'ont refusée; ceux-là combattoient pour la liberté humaine, ceux-ci pour 
la fatalité ; telle secte croyoit à la vie future, telle autre n’y ajoutoit point de foi. 
Les plus anciens enseignèrent une morale assez pure ; leurs successeurs la cor- 
rompirent , ou la sapèrent par les fondements. Dans tous les lieux du monde on 
raisonnoit sur la religion ; dans aucun l’on n’osoit y toucher, de peur de la rendre 
pire. Le peuple suivoit à l’aveugle les leçons de ses conducteurs et la tradition 
de ses ancètres : fables, contradictions , déréglement partout. 

Au milieu de cette nuit profonde , un rayon de vérité brille dans un coin de 
l'univers, une religion pure y subsiste ; elle descend en droite ligne du premier 
‘homme , par conséquent du Créateur ; elle s’est perpétuée dans une seule branche 
de familles successives. Lorsqu'elle est prête à s’éteindre, Dieu paroît de nou- 
veau et se fait entendre : il parle en maître souverain de la nature ; les Hébreux 
étonnés tremblent, écoutent dans le silence. 11 faut les séparer de toutes les na- 
tons livrées à l'erreur , les assujettir par une loi sévère. Vingt fois ils veulent en 
secouer le joug , autant de fois ils sont forcés de le reprendre. Lors même qu'ils 
y paroissent le plus soumis, ils en prennent les dogmes de travers, en corrompent 
la morale, altèrent le sens des promesses divines. Dieu cependant est fidèle à les 
accomplir ; au moment qu’il a marqué d’avance, son Verbe incarné paroît parmi 
les hommes, revêtu de tous les caractères de la Divinité. Annoncé par les pro- 
phètes, attendu par les justes , précédé par des prodiges , né du sang le plus noble 
qu’il y eût dans l’univers , il reçoit le nom de Sauveur ; admirable par sa doc- 
trine, étonnant par ses miracles, respectable par ses vertus, aimable par ses 
bienfaits , il prêche le royaume des cieux. Mais cette lumière luit dans les té- 
nèbres : il est méconnu , rejeté , condamné par la nation même qu’il venoit in- 
struire et sauver. Il meurt , ressuscite , monte au ciel, ordonne et prédit la con- 
version du monde : elle s’accomplit ; le christianisme est établi, il subsiste depuis 
dix-huit cents ans , malgré les efforts renaissants des incrédules de tous les siècles. 
Voilà le tableau de la religion. On ne peut y méconnoitre la main de lintelli- 
gence toute-puissante et éternelle, qui d’un coup d'œil embrasse tous les siècles *, 
voit toutes les révolutions que doivent subir ses créatures , trace dès le premier 
instant le plan qu’elle suivra dans toute la durée des temps. 


SV. 


Pour en saisir l’ensemble, nous avons trois signes qu’il ne faut pas séparer. 
Dans l’histoire de la religion que nous présentent les écrivains sacrés, nous 
voyons : 

4° Une chaîne de faits qui se succèdent , qui ne laissent aucun vide , où l’on ne 
peut rien déplacer. L’ordre des générations et des événements nous conduit d’A- 
dam à Noé, de Noé à Abraham , de celui-ci à Moïse, de Moïse à Jésus-Christ. La 
création et la chute de l’homme, le déluge universel et la dispersion des peuples, 


4 Theod., de Prov., orat, 1, pag. 321. — 3 Tu es Deus conspector sæculorum, Æccl., c. 36, #. 19. 
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sonne de suite , il n’y demeure pas longtemps, il passe rapidement au déisme, au 
matérialisme, au pyrrhonisme absolu : ou il adore le Dieu de Spinosa, ou il n’a- 
dore rien du tout. Nous verrons dans un moment le tissu des conséquences qui 
conduisent à cet abîme ; l’enchaînement n’en fut jamais aperçu par ceux mêmes 
qui s’y trouvent enlacés, 

SvL 


Parmi tous ces grands génies qui attaquent aujourd’hui la religion , en est-il 
quelqu'un qui ait entrepris de renverser le plan général de la révélation, ou qui 
ait fait de fortes objections pour le détruire? Pas un seul ne s’en est seulement 
douté. A les entendre, il semble que la religion soit un hors-d’œuvre dans la s0- 
ciété , etque l’on ne sache pas d’où elle est venue ; que Jésus-Christ soit arrivé sur 
la terre sans être prévu ni attendu ; que le christianisme soit le résultat des idées 
d’un homme singulier, qui a rêvé qu’il étoit destiné à changer la face de Yu- 
nivers. 
© Ce n’est point ainsi qu’il est représenté dans nos livres saints. « Jésus-Christ, 
» disent ses apôtres, n’est pas seulement d’aujourd’hui, il était bier, et le même 
» pour tous les siècles ‘. Il étoit dans les décrets éternels avant la naissance du 
» monde, C’est l'agneau immolé dès la création’. L'ouvrage qu’il a consommé 
» développe enfin un mystère caché dans le sein de Dieu, dès le commencement 
» des siècles, et fait comprendre la sagesse de sa conduite et de ses desseins 
» éternels *. » Jésus-Christ a fait de l’ancien et du nouveau Testament une seule 
et même alliance®., Conséquemment saint Augustin soutient que le christianisme 
a existé depuis la création ; et M. Bossuet, que la religion est la même depuis 
Porigine du monde ?. 

Entreprendre de prouver la vérité et la divinité du christianisme , sans avoir 
égard aux deux époques de la révélation qui ont précédé, ce seroit lui dérober la 
plus frappante de ses preuvés , juger du coin d’un tableau sans envisager l’en- 
semble, mettre notre religion de niveau avec celle des Indiens et des Chinois. 
Non, elle tient à l’origine du monde, et doit durer autant que lui. Les autres ne 
sont que des excrescences ou des taches qui obscurcissent ou défigurent le plan 
général , ou tout au plus des ombres qui ne servent qu’à mieux faire sortir les 
traits de lumière. 

De même que la religion domestique des patriarches n’a dû persévérer que 
jusqu’au moment où les peuplades dispersées se rassembleroïent pour former des 
corps de nation, ainsi la religion nationale des Hébreux n’a dû se maintenir qué 
jusqu’à l'époque à laquelle les peuples inieux civilisés seroient capables dé com- 
poser une société religieuse universelle. En suivant le fil de l’histoire, on voit 
que celte constitution même du christianisme a empêché les peuples de l’Europe 
de retomber dans la barbarie. Une quatrième révélation générale est donc impos- 
sible ; elle ne seroit plus analogue à aucun état de la nature humaine. Tant que 
Yunivers. sera policé, il doit être chrétien ; il ne peut être bien civilisé que par 
l'Evangile. Jésus - Christ a embrassé dans son plan toute la durée du monde, 
lorsqu'il a promis à son Eglise d’être avec elle jusqu’à la consommation des 
siècles. Longtemps avant la mission de Moïse, le Messie avoit été annoncé 
comme un législateur qui devoit rassembler les peuples ; aucune prophétie ne 
nous parle d’un nouvel envoyé : lorsque Dieu lui-même a daigné nous instruire 
en personne , quel pourroit être le maître capable de nous donner de meilleures 
lezons ? 

Jésus-Christ a reçu de son Père le souverain domaine sur toutes choses *, tout 

4 Heb., c. 13, Ÿ.8.— 21. Peir., c. 1, Ÿ. 20.— 3 Apoc., €. 13, Ÿ. 8.— 4 Eph., c. 3, Ÿ. 9 el 10. — 


5 Fecit utraque unum. Eph., c, 2, Ÿ. 14.— 6 Retract., 1, 1, C. 13, n, 3, Ep. 102, q. 2, — 7 Discours 
sur D'Aist, univ, 2. part, art, 1.—# Maltb.,c.11,$.27 
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ou du moins sa providence ; les autres, les lois de la morale. Leurs égarements 
furent remplacés par les hypothèses de Pyrrhon et de ses descendants, qui ne 
vouloïient admettre aucune vérité. 

Il n'en faut pas davantage pour convaincre un esprit droit, non-seulement de 
Ja nécessité de la révélation, mais du besoin que nous avons d’une autorité vi- 
sible pour vous guider en matière de religion : l’une de ces vérités découle évi- 
demment de l'autre. L'auteur de Particle Unitaires , dans l'Encyclopédie , a très- 
bien montré la progression que doit faire un raisonneur , dès qu'il a franchi la 
barrière de l’autorité !. Sur ce point important , les principes sont exactement 
d'accord avec les faits , ils servent d’appui les uns aux autres. 


sx. 


Le premier essai des novateurs fut d’attaquer l'autorité de la tradition : ils no 
virent pas qu’en renversant la tradition des dogmes, ils sapoient du même coup 
Ja tradition des faits. Car enfin on ne conçoit pas pourquoi il est plus difficile aux 
‘hommes de rendre témoignage de ce qu’ils ont entendu , que d’attester ce qu’ils 
ont vu : s'ils sont indignes de croyance sur le premier chef, nous ne voyons pas 
quelle confiance on peut leur accorder sur le second. Dès que la tradition des 
faits est aussi caduque et aussi incertaine que la tradition des dogmes, le chris- 
tianisme ne peut se soutenir, il est appuyé sur des faits. Tous les arguments que 
Yon a rassemblés contre l’infaillibilité de la tradition dogmatique , ont donc servi 
à ébranler en général toute certitude morale ou historique *, Celle-ci étant inti- 
mement liée à la certitude physique , comme nous le ferons voir , les coups portés 
à l’une ne pouvoient manquer de retomber sur l’autre. Quand on est parvenu à 
douter des vérités physiques , il ne reste qu’un pas à faire pour contester les 
principes métaphysiques sur lesquels portent nos raisonnements. À proprement 
parler , ces trois espèces de certitude sont appuyées sur le même fondement, 
sur le sens commun *; l’on ne peut donner atteinte à l’une, sans diminuer la force 
des autres, 





4 Voyez encore Bayle, Dict. Crit., art. costa. Apol. pour les calhol. 1. 2, €. 4.— Voyez Daillé, 
de usu Patrum. 

3 Y. Bealties, an essai on the Nature ad immutability of Truth, 

« A proprement parler , dit M. Bergier , ces trois espèces de certitude , c'est-à-dire, la certitude 
» métaphysique, la certilude physique et la certitude morale , sont appuyées sur le même fonde- 
» ment sur le sens commun. » Celle proposition n’est point une assertion irréfléchie de la part de 
auteur ; elle s'accorde parfaitement avec la doctrine qu'il a développée dans ses ouvrages, où 
regardaot la raison individuelle comme incapable d'acquérir par elle-même la certitude de quelque 
vérité, il établit la nécessité de la révélation pour tout ce qui intéresse l’homme et la société. 

Dans son Traité de la vraie Religion , 1. IV, p. 134, édit. de Besançon , 1820, il dit « qu'en der- 
» nière analyse, la certitude métaphysique se réduit, aussi bien que les autres, au dictamen du sens 
» commun. » Nous lisons dans le même ouvrage, 1. I, p. 60, que « par la conduite. de Dieu envers 
. le genre humain , dès l'origine du monde, par les égarements des peuples qui ont oublié la ré- 
» vélation primitive , par les erreurs des philosophes anciens et modernes, il est prouvé jusqu'à 
» l'évidence que la raiton seule est très-foible, qu'elle n'a jamais su dicter à l'homme ce qu'il de- 
» voit croire el pratiquer. » — « À parler exaciement l'homme n’a que des lumières d'emprunt ; 
» Dieu l'a eréé pour être façonné par l'éducation et la société ; abandonné à lui-même , il seroit 
» presque réduit à l'animalité pure ralure de l'homme que la religion ui soit iransraise 
» par l'éducation, » (Tome IV , p. proprement parler, la ralson n'est rien autre chose 
» que la facullé d'être instruit et de sentir la vérité , lorsqu'elle nous esi proposée. » ( Dicl. 
théol., art. Raison.) Si l'on prétend que rien n'est plus conforme aux idées généralement re- 
çues que d'admeltre une religion , une loi naturelle, M. Bergier répond que « la religion prescrito 
» aux premiers hommes éloit naturelle, dans ce sens qu’elle étoit conforme aux besoins de l’huma- 
» nité, à la nature de Dieu et à la nature de l'homme ; que lorsque nous en sommes instruit, nous 
» pouvons, par les lumières de la raison, en sentir el en démontrer la vérité ; mais qu'elle” n'est 
» point naturelle dans ce sens , qu'aucun "homme soit parvenu, par ses propres recherches, à en 

lécouvrir tous les dogmes et tous les précepies ; elà les professer dans leur pureté. Personne 

» ne l'a conpue que ceux qui l'ont reçue par tradition. » ( Traité de la vraie Heligion , tam. IV, 
pag. 12.) 
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preuves sur lesquelles on peut les appuyer, sont fausses ; donc il faut s’en tenit 
à la religion naturelle. Tel est le système des déistes. | 

Il n'est pas possible de douter qu’un Dieu , qui prendroit intérêt au culte des 
horames, ne leur en révélât directement, actuellement et sans interruption, la 
forme; il ne souffriroit pas qu'ils le lui refusassent par une ignorance invincible. 
S'il y avoit un Dieu, s’écrioit Toland, et un Dieu qui s’intéressât au bonheur des 
humains, sans doute il prendroit pitié de l’état d'incertitude et d’ignorance où je 
suis *, C’est le langage de ceux qui soutiennent l'indifférence des religions , et qi 
n'ei veulent aucune. 

ILest évident qu’un être doué de qualités incompatibles , dont les attributs sont 
inconciliables et contradictoires, n’existe pas : or, quelle que soit l’idée que l'on 
veut me donner de Dieu, non-seulement je n’y conçois rien , mais j’y vois des 
contradictions formelles : donc Dieu n’existe pas, et ne sauroit exister. Les athées 
ne cessent de répéter cette prétendue démonstration *, . 

Un philosophe ne doit admettre que ce qu’il conçoit , et dont l'existence lui est 
démontrée. Or, ce qu’on dit des esprits ou des substances distinguées de la me- 
tière, est inconcevable ; leurs qualités , leurs opérations , leur manière d’être, 
sont autant de mystères inintelligibles , dont on ne peut avoir aucune idée claire 
Je ne conçois que des corps, mes sens ne peuvent m’attester l'existence d’un être 
distingué de la matière : donc tout est matière, les esprits sont des chimères, 
Voilà le grand argument des matérialistes. ° 

Paisqu’un philosophe ne doit admettre que ce qu’il conçoit , je ne puis affirmer. 
l'existence d’aucun être quelconque. L’essence de la matière et la plupart de ses 
propriétés sont inconcevables. Ce que l’on dit du temps ou de la durée, soit 
soit infinie, de l’espace créé ou incréé , du mouvement, de la divisibilité de 
matière, du principe intérieur des opérations de l'homme, des causes physë 
ques, etc., est inintelligible ; il n’est pas un seul de ces objets sur lequel on ne 
puisse faire des questions insolubles ; d’ailleurs les sens nous trompent , ils ne nous 
attestent que des apparences ; leur témoignage ne doit jamais prévaloir à celui 
de la raison ; donc il n’y a rien de certain ; l’on doit tout au plus admettre des 
probabilités et des vraisemblances. Ainsi ont parlé les acataleptiques , les acadé- 
miciens , les sceptiques , les pyrrhoniens souvent copiés par les philosophes mo- 
dernes * 

$ XHI. 


Si Ja maxime sur laquelle se fondent les incrédules est vraie , le pyrrhonisme 
est donc le seul système raisonnable. Après avoir supposé que l’évidence de nos 
idées doit être la seule règle de nos jugements , on prouve doctement que cette 
évidence est réduite à rien. Un philosophe ne la voit que dans ses propres opi- 
nions, quelque absurdes qu’elles soient d’ailleurs *. 

Pour résumer en deux mots, les protestants ont dit : nous ne devons croire 
que ce qui est expressément révélé dans l’Ecriture , et c’est la raison qui en dé 
termine le vrai sens. Les sociniens ont répliqué :.donc nous ne devons croire 
révélé que ce qui est conforme à la raison. Les déistes ont conclu : donc la raison 
suffit pour connoître la vérité sans révélation ; toute révélation est inutile , pas 
conséquent fausse. Les athées ont repris : or ce que l’on dit de Dieu et des esprits 
est contraire à la raison : donc il ne faut admettre que la matière. Les pyrrho- 

4 Dial. sur l'âme, pag. 64. — 2 Syst. de la nat., tom. II. ch. 2, Traité des erreurs populaires, 
pag. 114, etc. 

3 Quiconque ne se rendroit réellement qu’à l'évidence, ne seroit guëre assuré que de sa proprt 
existence. De l'Esprit, L. ], nole, p. 22. 

4 Je n'ose être d'aucun avis; je ne vois qu'incompréhensibilité dans l'un et dans l'autre système 
Quest. sur l'Ençyclop., idée, sect. 1. Adorez Dieu, soyez honnête homme , et croyez que deux @ 
deux foni quatre. Dict. philos., Nécessairo. 




















CS INTRODUCTION. 

médecin le guérisse ou le soulage en huit jours. L'habitude de raisonner de tra- 
vers se contracte aussi aisément que le dérangement d’estomac; quand il faut en 
revenir, c’eét autre chose. Dès que l’on envisage la religion comme un procès, 
comme une question de controverse, et que l’on veut faire la fonction de juge, 
ilest fort dangereux que la balance ne penche du côté qui paroît le plus commode. 
Jeme trouve, dit-on alors, dans un scepticisme nécessité. Je le crois; après avoir 
pris d’aussi bonnes mesures pour y réussir, il seroit fort étonnant que vous n’en 
fussiez venu à bout. 

Parmi nous, tout est mode et goût passager. Sous François Ier et ses succes- 
seurs, il étoit du bel air de se faire huguenot et antipapiste ; sous la minorité de 
Louis XIV, il falloit être frondeur et anti-mazarin ; pendant la régence, il étoit 
beau de déclamer contre Rome et contre la bulle : aujourd’hui, c’est un mérite 
de se donner pour philosophe incrédule. Quel travers nouveau le siècle prochain 
verrat-il éclore ? 


$ XVII. 


Celui dont nous nous plaignons seroit moins odieux , s’il n’inspiroit pas tant de 
calomnies. Les prêtres , disent nos adversaires, ne sont chrétiens que par dé- 
cence et par intérêt ; leur conduite dément évidemment leur croyance; lorsqu'on 
a des liaisons familières avec eux , on s'aperçoit bientôt qu’ils ne sont pas fort 
chargés d’articles de foi. 

Avant de répondre à ce reproche, voyons si les philosophes sont eux-mêmes 
exempts de toutes vues d’ambition et d'intérêt. 

Plusieurs poussent très-loin les prétentions. Selon eux , tout écrivain de génie 
est magistrat-né de sa patrie ; il doit l’éclairer, s’il le peut : son droit, c'estson 
talent *, Voilà leur mission fondée sur un titre authentique , sur la bonne opinion 
qu’ils ont d'eux -mêmes. Les gens de lettres , disent-ils, sont les arbitres et les 
distributeurs de la gloire *; il est donc juste qu’ils s’en réservent la meilleure part. 
L'un nous fait observer qu’à la Chine le mérite littéraire élève aux premières 
places ; et, à son grand regret, il n’en est pas de même en France *. L’autre dit 
que les philosophes voudroient approcher des souverains ; mais que par l’ambi- 
ton et les intrigues des prêtres, ils sont bannis des cours “. Celui-ci souhaite que 
les savants trouvent dans les cours d’honorables asiles, qu’ils y obtiennent la 
seule récompense digne d’eux , celle de contribuer par leur crédit au bonheur 
des peuples auxquels ils auront enseigné la sagesse. Mais si lon veut , dit-il, que 
rien ne soit au-dessus de leur génie , il faut que rien ne soit au-dessus de leurs 
espérances *. Rare modestie ! Celui-Jà vante les progrès qu’auroient fait les sciences, 
si l’on avoit accordé au génie les récompenses prodiguées aux prêtres 7. Tantôt 
ces hommes désintéressés se plaignent de ce que les prêtres sont devenus les 
maîtres de Péducation et des richesses, pendant que les travaux et les leçons des 

‘philosophes ne servent qu’à leur attirer l'indignation publique *. Tantôt ils 
opinent qu’il faut dépouiller les prêtres pour enrichir les philosophes ®. Enfin, 
concluent-ils , si on ne peut pas guérir les hommes de leurs préjugés de religion, 
qu'ils en pensent ce qu’ils voudront ; mais que les princes et les sujets apprennent 
au moins à résister quelquefois aux passions des odieux ministres de la religion *. 

Consolons-nous : ce n’est plus à la religion qu’en veulent les philosophes; c’est 
aux priviléges, au crédit , aux biens du clergé ; s'ils peuvent réussir à s’en empa- 
rer, ils croiront en Dieu, tous les arguments seront résolus. : 


+ Gaxelle liltéraire de deux Ponts, 1114, no 62, art, 1.— 2 Hist. des Etabliss, des Europ. dans 
Les Indes, lom. VIL, c.2, p. 59. — 3 Encyclop., Gloire. — 4 111, Dial. sur l'âme, p. 66. — 5 Essai 
sur les préjugés, c. 14, p. 3 6 OEuv. de J. J. Rousseau, tom. 1, pag. 43.— 7 Syst, de la 


nat., tom. II, c. 8.—s Jbid., A, c. 11. —9 Christia déyoilé, prèf, p. 25. — 10 Syst. de 
la nat., om. II, c, 10, pag. 3: : al ere me 
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à bouleverser la société, s’il le faut, pour affermir le règne de ses opinions; si 
ce n’est pas un fanatique, nous ne savons plus quelle idée lon doit attacher à co 
nom. 

Ils disent que la liberté naturelle à l'esprit humain, l'indépendance , moins 
amoureuse de la vérité que de la nouveauté, fait souvent rejeter le christianisme 
dans sa vieillesse , comme elle le fit adopter à sa naissance ‘. Serons-nous encorc 
dupes de l'amour de la vérité, dont nos adversaires sont embrasés ? 

Quelques-uns ont poussé la démence jusqu’à se faire un mérite de leur haine 
contre les défenseurs de la religion. « J'ai été, dit l’un d’entre eux, s’adressant 
» à Dieu même, j'ai été l’ennemi de ceux qui opprimoient la société. » I] prétend 
que, s’il yaun Dieu, il doit tenir compte à un athée des invectives qu’il a vo- 

* mies contre les souverains et contre les prêtres *. Y eut-il jamais de fanatisme 
mieux caractérisé ? 

Le fanatisme, dit loracle des incrédules , est une folie religieuse, sombre et 
cruelle ; c’est une maladie de l'esprit qui se gagne comme la petite vérole ; les 
livres la communiquent beaucoup moins que les assemblées et les discours 3, 
Mettons folie antireligieuse, la définition ne sera pas moins juste. 

Yat-il moins de danger pour un génie ardent , de concevoir une haine aveugle 
contre la religion , que de se livrer à un zèle inconsidéré pour elle ? Le premier 
de ces deux excès trouve plus d’aliments que le second dans les penchants du 
cœur, Si l’un mérite Je nom de fanatisme , quel titre donnerons-nous à l’autre ? 

Un homme sensé qui pourra soutenir la lecture de la harangue adressée à Dieu 
dans le Système de la nature*, y recosnoitra le vrai langage d’un énergumène, 
ou d’un réprouvé condamné aux flammes éternelles, 
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Quoi, dira-t-on , vous osez taxer de fanatisme des philosophes qui ne prêchent 
que la tolérance, qui ne cessent de déclamer contre la fureur avec laquelle les 
hommes se sont égorgés pour des opinions ! 

Ne soyons pas dupes d’un mot. Tolérance, dans le style de nos adversaires, 
signifie la même chose que liberté dans la bouche des séditieux. « Nom spécieux, 
» dit très-bien un ancien ; quiconque a voulu se rendre le maître et asservir ses 
» semblables , n’a jamais manqué de s’en décorer “. » On sait ce que les ambi- 
tieux entendent par là’; ils veulent la liberté pour eux, et l'esclavage pour les 
autres ; c’est précisément ce que nous voyons. Lorsque les philosophes étoient 
déistes , ils jugeoient Pathéisme intolérable ; ils décidoient qu’on doit le bannir de 
la société : depuis qu’ils sont devenus athées , ils disent que l’on ne doit pas souf- 
frir le déisme , parce qu’il est intolérant, aussi bien que les religions révélées. 
Ces docteurs pacifiques sont donc bien résolus de n’établir la tolérance que pour 
Jeurs propres opinions, et de déclarer la guerre à toutes les autres. S'ils ont droit 
d'attaquer la religion , parce qu’elle est intolérante , nous ne sommes pas moins 
fondés à détester l’incrédulité, puisqu'elle est encore moins tolérante que la re- 
ligion. 

< IL est peu d'hommes, dit le livre de l'Esprit, s’ils en avoient le pouvoir, qui 
» v’employassent les tourments pour faire généralement adopter leurs opinions. 
» Si Pon ne se porte ordinairement à certains excès que dans les disputes de reli- 
» gion , c’est que les autres disputes ne fournissent pas les mêmes prétextes, ni 
» les mêmes moyens d’être cruel. Ce n’est qu’à l'impuissance qu’on est en gé- 
» néral redevable de sa modération 5. » L'auteur du Système de la nature avouc 

4 Hlst. des Elabliss. des Europ. dans les Indes, tom. VII. c. 2. — 2 Syst. de la nat., tom. Il, 


C. 10, pag. 303. — 3 Quest. sur l'Encycl., Fanalisme. — 4 Syst. de la nal., ibid, — 5 Tacite, bis, 
liv. 4, n°13, —6 De l'Esprit, 2, di, c. 3, nole, pag. 103, 
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objet. « Une nation bruyante de philosophes s’est rassemblée; un } 
» de raisonneurs a conjuré contre le Seigneur et contre son Christ. Br 
» disent-ils , les liens qui tiennent notre raison captive ; secouons le joug 
» religion qui nous importune. Celui qui résiste dans le ciel , se joue de leur: 
» projets, il les couvrira de confusion , et leur parlera en maître irrité ; le : 
» de sa colère troublera leurs sens et leurs idées ‘. » 

S'il a permis que les docteurs du mensonge jouissent pendant quelque 
d’une réputation brillante, le jugement qu’il a exercé sur eux doit faire tre 
leurs imitateurs. Il menace de punir avec la même sévérité ceux qui se la 
volontairement séduire par leurs prestiges *. 


1Ps,2,f.1.—21IL Thers., c. 2, Ÿ. 10 ct 11. 



























































































































































ALB 
sa haine : les prédicants sanctifioient 
tous les crimes commis par zèle contre 
le papisme, leurs successeurs les excu- 
sent encore aujourd'hui. 

4° Avant de sévir contre les albigeois, 
l'on avoit employé pendant plus de 
quarante ans les missions, les instruc- 
tions et toutes les voies que la charité 
chrétienne pouvoit suggérer, L’on n’en 
vint aux armes et'aux supplices, que 
quand ces hérétiques intraitables et fu- 
rieux ne laissèrent plus aucune espéran- 
ce de conversion. Lorsque saint Bernard 
alla en Languedoc pour les combattre, 
l'an 4147, il n’étoit armé que de la parole 
de Dieu et de ses vertus. L'an 4179 , le 
concile général de Latran dit anathème 
contre eux, ct il ajouta : « Quant aux 
» Brabançons , Aragonnois, Navarrois, 
» Basques , coltereaux et triaverdins, 
» qui ne respectent ni les églises , ni les 
» monastères, et n'épargnent ni orphe- 
» lins, ni âge, ni sexe, mais pillent et 
» désolent tout comme des païens , nous 
» ordonnons.….… à tous les fidèles, pour 
» la rémission de leurs péchés, de s'op- 
» poser courageusement à ces ravages, 
» et de défendre les chrétiens contre 
» ces malheureux, » Can. 27. Voilà le 
motif de la guerre contre les albigeois 
clairement exprimé, et c'est pour cela 
que le légat Henri marcha contre eux 
avec une armée, l'an 1181. Ce n'étoit 
donc pas pour les convertir que l'on em- 
ployoit contre eux la violence , mais 
pour réprimer leurs ravages, 

Les excès auxquels ils s'étoicntlirrés, 
sont prouvés, 1° par la confession même 
que le comte de Toulouse tit publique- 
ment au kgat , l'an 4209, pour obtenir 
son absolution ; % par le vingtième canon 
du concile d'Avignon tenu la même 
année; 3° par le témoignage des histo- 
riens du temps, témoins oculaires. Que 
penser des albigeois, korsque l'on voit 
le comte de Toubouse , leur protecteur , 
pousser la barbarie jusqu'à faire étran- 
&ler son propre frère, parce qu'il S'étoit 
réconciiié à l'Egiise catholique ? Le conte 
de Foix était un monstre encore plus 
cree. Hist. de l'Egl. gall., t 10.1. 2 
ax 

Machrimn à déguisé les fais avec sa 
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prudence ordinaire; il dit que toutes le 
sectes hérétiques du xine siècle conve 
noient unanimement que la religion do- 
minante n’étoit qu'un composé bizarre 
d'erreurs et de superstitions , l'empire 
des papes une usurpation , ct leur auto- 
rité une tyrannie. Ces sectaires, selon 
lui, nese bornèrent pas à répandre ces 
opinions : ils réfutèrent encore les su- 
perstitions et les impostures du temps 
par des arguments tirés de Ecriture 
sainte ; ils déclamèrent contre la puis 
sance, les richesses et les vices du clergé, 
avec un zèle d’autant plus agréable aux 
princes et aux magistrats civils, que 
ceux-ci étoient las des usurpatious et de 
la tyrannie des gens d’église. Treisième 
siècle , 2 part., ch.5, $ 2. 

En effet , les tisserands, les manot- 
vriers, les laboureurs de la Proveno 
et du Languedoc, étoient des Core 
fort habiles dans l'Ecriture s 
concile d'Albi, Pan 1176, révéque de 
Lodève leür opposa T'Ecriture sainte, et 
ils fureñt confondus; les actes en font 
foi. Leurs seuls arguments etoient les 
déclamations, les railleries , les insultes, 
les calomnies, les voies de fait, comme 
ceux des huguenots. L'on sait d'ailleurs 
quel usage les manichéens savoient faire 
de l'Ecriture sainte ; nous le voyons dans 
les disputes que saint Augustin soutint 
contre eux. 

Quand il seroit vrai que la religion 
dominante au xure siècle étoit un amas 
d'erreurs et de superstitions, celle des 
albigeois valoit encore moins; pui- 
que c'étoit un chaos de réveries de deux 
ou trois sectes différentes. Quand celle- 
d auroit été plus à n'a it 
pas à de anne Rarticu as 1 
Sion, de l'établir, encore moins d'et- 
ploser la violence! le meurtre, le brigat- 
dre pour en venir à bout. Pare 

les protestants ont fait de mème, © 
n'est pas une raison d'approuver celle 
étrange manière de réformer l'Eglise. 

Sikes princes étaient Las de la tyrannie 
des gens d'éike, comment ont-ils pu 
Sutenir à main armée les efforts que 
faissient le pape et les érèques pour ré- 
primer les aihigeris > 
Kees ne premdrons pas La peine de 
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Y'Eglise qui y ont été le plus attachés, 
sont saint Clément d'Alexandrie et Ori- 
gène; l’un et l’autre instruisoient et 
écrivoient en Egypte : or, les Juifs d’A- 
lexandrie étoient très-accoutumés aux 
explications allégoriques de l’Ecriture 
sainte, témoin les ouvrages de Philon. 
Les Egyptiens en général n’y étoient pas 
moins habitués par lusage de leurs hié- 
roglyphes. 

Une autre preuve du motif qui a con- 
duit les Pères , c'est qu’ils ne se bornent 
point au sens mystique ou allégorique 
de l'Ecriture sainte. Origène , avant d’y 
avoir recours, donne assez souvent 
l'explication littérale du texte, et l’on 
connoît les travaux entrepris par ce sa- 
vant homme pour confronter lo texte 
hébreu avec les versions. Saint Gré- 
goire de Nysse, après avoir tiré de la 
loi de Moïse un grand nombre d’allégo- 
ries, conclut ainsi : « Ce que nous ve- 
» nons de proposer, se réduit à des con- 
» jectures ; nous les abandonnons au ju- 
» gement des lecteurs : s’ils les rejettent, 
» nous ne réclamerons point; s'ils les 
»approuvent, nous n’en serons pas 
»pour cela plus contents de nous- 
» mêmes, » L. de Vitd Mosis, p. 223. 
Saint Augustin , peu de temps après sa 
conversion , avoit écrit deux livres sur 
la Genèse contre les manichéens, où il 
avoit donné des raisons allégoriques de 
la plupart des faits, parce que je ne 
voyois pas, dit-il, comment on pouvoit 
Les entendre dans le sens propre. Mieux 
instruit dans la suite, il fit un autre ou- 
vrage sur la Genèse, prise dans le sens 
littéral , de Genesi ad litteram. La bonne 
foi auroit exigé que Beausobre fit cetto 
remarque, avant de censurer saint Au- 

“gustin, Hist. du Manich., tom. 1,1.1, 
c. 4, pag. 283, 

Cest donc très-mal à propos que l’on 
blâme les Pères de l'Eglise; voudroit- 
on qu'ils eussent pris une autre méthode 
d'instruire, qui auroit déplu à leurs au- 
diteurs , et qui n’auroit pas été écoutée ? 
Juger du goût du ne et du mr siècle de 
l'Eglise par celui du xvme, c’est une 
absurdité.-En second lieu, les Pères 
ne pensoient point à former des sa- 
vants, mais des chrétiens vertucux; 
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ils vouloient les accoutumer à cherche: 
dans les livres saints, non de l’érudi- 
tion ou des connoissances profanes, 
mais des leçons de morale et des sujets 
d’édification; nous soutenons qu'ils 
n’avoient pas tort. Grâces à l’entête- 
ment des hérétiques et des incrédules, 
ce n’est plus là ce qu’on veut aujour- 
dhui; il faut des remarques gram- 
maticales, critiques, historiques, phi- 
losophiques , de la chronologie, de la 
géographie, de la physique et de lhis- 
toire naturelle , pour expliquer les livres 
saints, Nous sommes sans doute, dans 
tous les genres, plus habiles que no 
pères, en sommes-nous meilleurs chré- 
tiens? Ces savantes discussions sont-elles 
à portée du peuple ? 

Or, c’est principalement le peupl 
que les Pères devoient et vouloient it- 
struire. L'événement suffit pour nous 
convaincre qu’ils ont mieux réussi que 
leurs accusateurs. Les savants commet- 
taires des protestants n’ont abouti qu'à 
mulüplier parmi eux les disputes, les 
sectes, les erreurs ; ceux des Pères de 
PEglise formoient des hommes vertueux 
et des saints. 

Ce qu’il y a de plus singulier, c'est 
que les protestants , qui censurent ave 
tant d’aigreur le goût des anciens Pères 
pour les allégories, sont cependant 
très-attentifs à profiter des explications 
allégoriques quesaint Clément d’Alexan- 
drie , Origène et Tertullien ont données 
quelquefois aux paroles de Jésus-Christ 
touchant l’Eucharistie. 

Mais il.est bon de voir combien leur 
prévention contreles Pères a donné d'a- 
vantage aux incrédules. C’est mal à pro- 
pos, dit Pun d’entre eux , que les apo- 
logistes du christianisme ont voulu prou- 
ver aux païens l’absurdité de Leur reli- 
gion par la nécessité de recourir à des 
allégories pour dissiper le scandale de 
leurs fables ; ne sommes-nous pas dans 
le même cas à l’égard de la plupart des 
faits de l’ancien Testament? Les Pères 
de Eglise l'ont senti, puisque tous ont 
allégorisé, et sont convenus que sans 
cette méthode il étoit impossible d’en- 
tendre l'Ecriture sainte. Il cite en preuve 
saint Clément d'Alexandrie, Origèpe 
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distinction des animaux purset impurs, 
de la multitude des sacrifices et des of- 
frandes. Lors donc qu’il a dit que tout 
cela pris à la lettre étoit ridicule et mé- 
prisable , il a entendu que cela paroissoit 
tel aux hérétiques , et non aux fidèles 
instruits par Jésus-Christ. Quand même 
il auroit voulu dire de toute la loi céré- 
monielle ce que les incrédules lui attri- 
buent , il ne s’ensuivroit pas encore qu'il 
a pensé de même de tout l’ancien Tes- 
tament. 

Saint Augustin, Z. contra Menda- 
cium, ad consent., c. 10, n. 23 et 24, 
soutient qu’Abraham et Isaac n’ont pas 
menti, cn disant que leurs épouses 
étoient leurs sœurs , non plus que Jacob, 
en disant à Isaac qu’il étoit Esaü son 
aîné, parce que c’étoient des figures, 
des types ou des rnétaphores. Nous ne 
pensons pas que cette excuse soit 50- 
lide ; parce qu’une équivoque , empldyée 
pour tromper quelqu'un, est un vrai 
mensonge : mais on n’en peut pas con- 
clure que, selon saint Augustin, toute 
l’histoire sainte est figurative ou allé- 
gorique, et que sans le secours des allé- 
gories, ilseroit impossible de l’entendre. 

11 n’a pas été difficile de réfuter Wool- 
ston , qui prétendoit que les miracles de 
Jésus-Christ devoient être pris dans un 
sens purement allégorique, et qu’ils 
avoient été ainsi envisagés par les Pères. 
Voyez le sens litiéral de l’Ecriture 
sainte défendu par Stakhouse , etc. 

Ce n’est point le goût pour les allé- 
gories qui a fait diviniser le cantique de 
Salomon ; c’est au contraire l'habitude 
du style allégorique, usité de tout temps 
chez les Orientaux, qui a fait écrire 
ainsi cet ancien ouvrage, monument 
original des mœurs simples etinnocentes 
qui régnoient pour lors, L'Eglise chré- 
tienne l’a reçu comme un livre divin, 
sur la foi de la tradition constante des 
Juifs, transmise par les apôtres , et leur 
témoignage n’a pas besoin d’un autre 
garant. 

Il n’est pas vrci que les mahométans 
recoururent aux allégories pour pallier 
les absurdités et les turpitudes renfer- 
inées dans l’alcoran ; ils font profession 
de les croire à la lettre , telles que leur 
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prétendu prophèteles aécrites ; ct quand 
ils voudroient user de ce palliatif , ils ne 
viendroient jamais à bout de leur don- 
ner la moindre apparence de bon sens: 
Voyez MannacCI, Prodomus ad refuts 
Alcoranni, et MANOMÉTISME. 

ALLELU-IA ou ALLELU-IAH, deux 
mots hébreux qui signifient, louez ls 
Seigneur. 

Saint Jérôme est le premier qui ait 
introduit le mot alleluia dans le ser- 
vice de PEglise ; pendant longtemps on 
ne l’employoit qu’une seule fois l’annéo 
dans l’Église latine ; savoir , le jour de 
Pâques; mais il étoit plus en usage das 
l'Eglise grecque, où on le chantoit dans 
Ja pompe funèbre des saints, comme 
saint Jérôme le témoigne expressément 
en parlant de celle de sainte Fabiole : 
celle coutume s’est conservée dans celle 
Eglise, où l'on chante même lalletuià 
quelquefois pendant le carême. 

Saint Grégoire le Grand ordonna qu'on 
le chanteroit de même toute l’année dans 
l'Eglise latine; ce qui donna lieu à quel- 
ques personnes de lui reprocher qui 
étoit trop attaché aux rites des Grecs, et 
qu’il introduisoit dans l'Eglise de Rome 
les cérémonies de celle de Constant 


nople; mais il répondit que tel avoit é& : 


autrefois l’usage à Rome, même lorsque 
le pape Damase, qui mourut en 384, in 
troduisit la coutume de chanter Palle- 
luia dans tous les offices de l’année. Ce 
décret de saint Grégoire fut tellement 
reçu danstoute l'Eglise d'Occident, qu'on 
y chantoit l’alleluia, même dans l'office 
des morts, comme l’a remarqué Baro- 
nius dans la description qu’il fait de l'en 
terrement de sainte Radegonde. On voit 
encore dans la messe mozarabique, 
attribuée à saint Isidore de Séville, ct 
introït de la messe des défunts : Tu 
portio mea, Domine, alleluia , in terrd 
viventium, alleluia. 

Dans la suite, l'Eglise romaine sup- 
prima le chant de l’alleluia dans l'office 
et dans la messe des morts, aussi bien 
que depuis la scptuagésime jusqu’au 
graduel de la messe du samedi saint, et 
elle y substitua ces paroles, Laus tibi, 
Domine, Rex œternæ gloriæ, comme 
on le pratique encore aujourd’hui. Le 
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établi le prétendu christianisme de Lu- 
ther ct de Calvin, huit cents ans avant 
que celui-ci eût été forgé. II y a donc 
aussi du ridicule à trouver mauvais qu’il 
ait cru fermement à l’autorité du pape, 
et qu'il l’ait établie dans les Eglises d”A41- 
lemagne, dès que c’étoit pour lors la foi 
ct la croyance universelle de tout l’Occi- 
dent. S'il avoit fait autrement, c’est 
alors qu’il faudroit l’accuser d'infidélité 
à son ministère et de mauvaise foi. La 
seule preuvé que l'on allègue de l'excès 
de son zèle sur ce point, c’est que, sclon 
les auteurs de l Histoire littér. de la 
France, « saint Boniface, dans ses let- 
» tres, exprime son dévouement pour le 
» saint siége , en des termes qui ne sont 
» pas assez proportionnés à la dignité du 
» caractère épiscopal. » Mais ces termes 
n’étonnoient personne dans ce temps- 
là, parce que l'autorité des papes étoit 
plus grande au vur siècle qu’elle n’est 
aujourd’hui ; et nous verrons au mot 
Pare, que cela étoit ainsi par nécessité 
et par le besoin des circonstances. 

2 C’est encore une absurdité de con- 
clure delà que le zèle de saint Boniface 
étoit plus grand pour l'autorité du pon- 
tife romain que pour la gloire de Jésus- 
Christ et pour la propagation de sa reli- 
gion. Puisque ce saint missionnaire 
croyoit fermement que l’autorité du pape 
avoit élé établic par Jésus-Christ lui- 
même , qu’elle étoit nécessaire pour la 
propagation de la foi et pour maintenir 
l'unité de l'Eglise, que l'on ne pouvoit 
pas être sincèrement soumis à Jésus- 
Christ sans obéir à son vicaire sur terre; 
son zèle pour cette autorité étoit un vrai 
zèle pour la gloire ct pour le service de 
Jésus-Christ. Quand saint Boniface au- 
roit été dans l'erreur, ce qui n’est pas, 
clle lui auroit été commune avec tout son 
siècle, et sa conduite étoit parfaitement 
d’accord avec sa croyance. 

% Quelle preuve peut-on donner, 
pour faire voir qu’il a employé la vio- 
lence et la terreur pour subjuguer les 
païens et faire triompher la vérité? Au- 
cune; on nous fait seulement remarquer 
qu’il fut secondé par la puissante protec- 
tion ct encouragé par les libéralités de 
Charles Martel, de Carloman ct de Pepin 
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ses enfants. I en avoit besoin sans doute 
pour fonder des évéchés, des monas 
tères et des écoles; mais ces princes L 
firent-ils escorter par des soldats, pour 
imprimer la terreur aux Barbares, el 
pour les forcer à se faire chrétiéns? Il nd 
voulut pas seulement que ses comps- 
gnons fissent aucune résistancé , lorsqué 
les Frisons vinrent le massacrer ; sa 
douceur, sa patience, sa résignation à 
la mort, sont attestées par ses lettres. 
Vies des Pères et des Martyrs, tom.v, 
p. 155. 

4° On né donne point de préuves non 
plus de son caractère fourbé et trom- 
peur, des artifices et de la fraude qu'il 
employa pour multiplier le nombre des 
chrétiens. Si par fraudes les protestants 
entendent les reliques, les indulgencss, 
le purgatoire, la confession, même ks 
miracles, nous avouerons que saint Be 
niface les mit en usage ; mais il faut com- 
mercer par prouver que tout cela soût 
des fraudes, et que saint Bonifacè In- 
même n’y avoit aucune foi. Ces préter 
dues fraudes sont un peu différentes des 
mensonges, des impostures, des calom- 
nies, dont les prédicants du protestar 
tisme se sont servis pour l’établir. 

3° Nous avons beau chercher dansks 
lettres de ce saint évêque, ou ailleurs, 
des vestiges du caractère impérieux # 
arrogant qu’on lui attribue ; nous nf 
trouvons que des témoignages du co 
traire. Mais il étoit zélé pour l’homer 
et les prétentions de l’ordre sacerdoul; 
assurément, et ce crime lui est commu 
avec saint Paul, qui disoit : « Tant quejo 
» serai l’apôtre dés nations, j'honorerd 
» mon ministère. » ÆRom., c. 11, ÿ. 45; 
età Tite, ce. 2, ÿ. 15 : « Que persont 
» ne vous méprise. » Saint Boniface n0 
s’est pas attribué autant d'autorité su 
les Eglises qu’il avoit fondées, que Læ 
ther et Calvin sur celles qu'ils avoient 
perverties. Avant sa mort il se donnaun 
successeur sur le siége de Mayence, € 
lui laissale soin de gouverner cette Eglist, 
pour aller continuer ses missions chet 
les idolâtres; il n’attribua aux évêques 
point d’autre autorité que celle dont is 
jouissoient dans tout l'Occident. 
Ge Enfin, quand les missionnaires ds : 
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nitre fin, puisque c'est en lui seul et par 
lui que nous pouvons trouver le souve- 
rain bonheuf. Voy. Coloss., c. 1, ÿ. 15 
et suiv, 

ALPHABET grec ct latin, caractères 
ou lettres à Pusage des Grecs ct des La- 
tins, que, dans la consécration d’une 
église, le prélat consécrateur trace avec 
son doigt sur la cendre dont on a cou- 
vert le pavé de la nouvelle église. 

Cette cérémonie nous donne à en- 
tendre que l'Eglise est la vraie mère des 
fidèles; qu’elle leur donne les éléments 
de la vraie science, de la science du sa- 
lut, et qu’elle réunit tous les peuples. 

AMALÉCITES. F’oyez Acac. 

AMAURI, théologien de Paris, parut 
au commencement du treizième siècle. Il 
censecigna que Dieu étoit la matière pre- 
mière; que la loi de Jésus-Christ devoit 
finir l’an 4200, et faire place à la loi du 
Saint-Esprit, qui sanctificroit les hommes 
sans sacremen{s et sans aucun acte exté- 
ur; que les péchés commis par cha- 
rité étoient innocents. Il nioit la résur- 
rection des morts et l'enfer, rcjetoit le 
eulte des saints, déclamoit contre le 
pape, cte. Il cut des sectateurs opi- 
niâtres. On pardonna aux femmes ; mais 
dix de leurs séducteurs subirent le der- 
nier supplice l'an 4210. Le concile de 
Latran, teou en 4215, confirma la con- 
damnation de leur doctrine. Amauri eut 
pour successeur David de Dinant, qui 
précha la même doctrine. Æist. de PEgl. 
yallic., liv. 50, an. 4210-1212. 

AMBITION, désir excessif des hon- 
neurs. Plusieurs philosophes de notre 
siècle ont fait l’apologie de l'ambition , 
parce que l'Evangile la réprouve ct 
commande l'humilité. Ils disent qu’un 
homme est louable lorsqu'il recherche 
les dignités et les places importantes, 
dans le dessein de se rendre utile à ses 
semblables. Cela seroit fort bien, si c’é- 
toit là le motif des ambitieux ; mais on 
sait trop par expérience que leur inten- 
tion est de jouir des priviléges attachés 
aux grandes places, sans se mettre beau- 
coup en peine d’en remplir les devoirs, 
et que les sujets les plus ineptes sont 
ordinairement les plus avides et les plus 
cmpressés de parvenir, « N'imitez point, 
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» dit Jésus-Christ, ceux qui rechercher 
» les premières places, les respects, e 
» les hommages des hommes. » Il re 
proche ce vice aux pharisiens, et tâcht 
d'en préserver ses disciples. Afaith. 
c. 23, ÿ. 6. Cette morale sera toujour 
plus sage que celle des philosophes. Ave: 
des palliatifs il n’est point de passion 
que l’on ne vienne à bout de justifier. 

AMBROISE (S. ), docteur de l'Eglise 
et archevêque de Milan, mort l'an 397. 
La meilleure édition de ses ouvrages est 
celle des bénédictins, en deux volumes 
in-folio. Le fait le plus honorable à saint 
Ambroise est d’avoir eu saint Augustin 
pour disciple. On peut voir ses autres 
actions dans le Dictionnaire historique; 
nous nous bornons à examiner les acu- 
sations formées contre sa doctrine. On 
lui reproche d’avoir poussé trop loin lé 
tendue de la patience chrétienne, le mé 
rite de la virginité ct du célibat; d’avoir 
dit qu'avant Moïse il n’y avoit point ds 
loi qui défendit l’adultère ; d’avoir vou 
justifier, dans les saints personnags 
dont parle Ecriture, des actions quin 
doivent être ni louées, ni excuses. 

Ces reproches empruntés de Dailléet 
de Barbeyrac, deux protestants, ne væ 
loient pas la peine d’être répétées parks 
incrédules. Les premiers chrétiens ont 
poussé la patience jusqu’à l’héroïsme;il 
le falloit, afin de convaincre les perséc- 
teurs de l’inutilité des supplices pour er 
terminer le christianisme , et de montre 
aux païens la supériorité des maximes 
de l'Évangile sur la morale de leurs ph 
losophes. Aujourd’hui des censeurs té 
méraires osent soutenir que cetle pi 
tience n’a pas été poussée assez loin. 

Dans les articles CÉLIBAT et VIRGITTÉ, 
nous ferons voir que les Pères n’ontrie 
dit de plus que saint Paul; que œlt 
doctrine est sage ctirrépréhensible qi 
n’est pas vrai qu’elle déroge à La saintetô 
du mariage, ni qu’elle soit nuisible at 
bien de la société. 

Saint Ambroise a eu raison d’avale 
cer qu'avant Moïse il n’y avoit point d 
loi positive qui défendit l’adultère ; më$ 
iln’a pas prétendu qu’il fût permis pt 
la loi naturelle. 


Le commerce d'Abraham avec Ag 


: 





















































AMO 
proches la protection du meilleur et du 
plus puissant de tous les maîtres. Aucune 
morale ne tend plus directement à res- 
serrer les liens de la nature et de la s0- 
ciété quela morale de l'Evangile. 
Nous ne nous arréterons point ici à 
discuter s'il peut y avoir un amour de 
Dieu pur et désintéressé, sans aucun 
rapport à nous-mêmes ; il nous suflit de 
savoir que notre plus grand intérèt pour 
ce monde et pour l'autre est d'aimer 
Dieu, et qu'un cœur assez ingrat pour 
ne pas aimer Dieu, n’est pas fort disposé 
à aimer les hommes. Voyez CiraniTE. 
AMOUR DU PROCIIAIN. Lorsque Jé- 
Christ nous commande dans l’Evan- 
mer notre prochain comme nous- 
explique très-clairement en 
quoi doit consister cet amour. « Faites 
» aux autres, ditil, ce que vous voulez 
»qu'ils vous fassent. » Matth., ©. 7, 
#. 12; Zuc., e. 6,f. 52. Ilne nous or- 
donne point d'avoir pour tousleshommes 
les sentiments tendres et affectueux que 
nous avons pour nos amis, mais de leur 
témoigner de la bienveillance par des 
eftets, La douceur, la complaisance. 
l'indulgence, la commisération , les se- 
cœurs, les conseils , les services : voilà 
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ce. 6,ÿ. 44 et45. Si cette leçonn'étoit pas 
assez claire , que pouvons-nous opposer 
à l'exemple de Jésus-Christ mourant, 
qui demande pardon à son Père pour 
ceux qui l'ont crucifié? 
AMOUR-PROPRE, amour de nous- 
mêmes. Un peu de réflexion suffit pour 
nous faire comprendre le vrai sens des 
maximes de l'Evangile, qui condamnent 
l’amour-propre, qui nous ordonnent de 
renoncer à nous-mêmes et de nous haïr 
nous-mêmes. Quoi qu’en disent les in- 
crédules , ces maximes ne sont ni absur- 
des, ni impossibles à suivre. L’amour- 
propre, pour peu qu'on le flatte , est né 
cessairement aveugle et injuste , et il 
trouve tôt ou tard sa punition en lui- 
même. Un homme qui s’aime à l'excès, 
qui rapporte tout à son propreintérêt, 
qui veut une préférence exclusive, qui 
ne sait renûre justice à personne , de- 
vient l'ennemi de tous; plus il est sen- 
sible et chatouilleux , plus il est aisé do 
le mortifier et de le chagriner. Combien 
d'hommes célèbres se sont rendus mal- 
heureux par là! Ils avoient beau s’eni- 
vrer d'encens et d'éloges, la moindre 
censure, le plus léger trait de satire suf- 
fisoit pour les mettre en fureur , pour 


ct que nousevigeons de nos semblables | troubler leur repos, pour empoisonner 


etce que nous leur devons, 
Comme les Juifs entendoient assez mal 


leur vie. S'ils avoient su réprimer et 
modérer l'amour-propre, ils auroient 





ce commandement de la loi, et ne com- i été heureux. 


prenoient, sous le nom de prochain . 
que les hommes de leur nation , Jésus- 
Christ les détrompe par la parabole du 
Samaritain qui soulage un Juif blessé, 
dépouie, abandonné ; il leur apprenoit 
ane cet exemple qu'ils devoient regander 
comme prvAgin les hommes mème 
quts detestoient davantage. les Sama- 
mtains, Pace (0, Ÿ, TO, 

Le oummandement qu'ajoute Jé 
Christ d'aimer nasennennts, danse s 
n'a donc men d'uvuste nt d'une 
Lesentdes hommes set drvit à tous 
LS deux } les anciens 
ne 



















In°y a rien d'outré dans le tableau 


“que saint Paul a tracé de cet odieux 
‘caractère : « Il viendra, dit-il, des 
‘+ hommes amoureux d'eux-mêmes, am- 


» bitieux . hautains, superbes , violents, 
» enrem leur propre famille, ingrats 
» et unvhants, sans añeclion, incapæ 
sbtes d'amitié. calomniateurs, débau- 
hereleurs . durs envers tout le 
es. insolents, orgueilleux, 
et de leurs sembla- 
S.$.2. L'on pour- 
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es supplices ; et depuis cet échec la secte 
des anabaptistes n’a plus osé se mon- 
trer ouvertement en Allemagne. 

Vers le même temps, Calvin écrivit 
contre eux un traité. Comme ils fon- 
doient surtout leur doctrine sur cetle 
parole de Jésus-Christ, Marc., c. 16, 
$. 46 : « Quiconque croira ct sera bap- 
» tisé, sera sauvé, » et qu'il n’y a que 
les adultes qui soient capables d’avoir la 
foi actuelle, ils en inféroient qu’il n’y a 
qu'eux non plus qui doivent recevoir le 
baptême, qu’il n’y a aucun passage dans 
le nouveau Testament où le baptème des 
enfants suit expressément ordonné ; d’où 
ils tiroient cette conséquence, qu'on de- 
voit le réitérer à ceux qui l’avoient reçu 
avant l’âge de raison. Calvin et d’autres 
auteurs, fort embarrassés de ce s0- 
phisme, eurent recours à la tradition et 
à la pratique de la primitive Eglise. Ils 
opposèrent aux anabaplistes Origène, 
qui fait mention du baptéme des enfants; 
l’auteur des questions attribuées à saint 
Justin ; un concile tenu en Afrique , qui, 
au rapport de saint Cyprien, ordonnoit 
qu'on baptisât les enfants aussitôt qu'ils 
seroient nés; la pratique du même saint 
docteur à ce sujet ; les conciles d’Autun, 
de Mäcon, de Gironne, de Londres, de 
Vienne, cic.; une foule de témoignages 
des Pères, tels que saint Irénée, saint 
Jérôme, saint Ambroise, saint Augus- 
ün, cte. 

Ainsi Calvin et ses sectateurs, après 
avoir décrié la tradition, furent forcés 
d'y revenir; mais ils avoient appris à 
leurs adversaires à la mépriser. D’ail- 
Jeurs Calvin, en soutenant la validité et 
Putilité du baptême des enfants, contre- 
disoit son propre système, puisque, selon 
lui, toute la vertu des sacrements con- 
siste à exciter la foi. 

On oppose aux anabaptistes que les 
enfants sont jugés capables d’entrer dans 
le royaume des cieux. Marc., c. 9, ?.14; 
Luc., c. 18, ?. 16. Le Sauveur lui-même 
en fit approcher quelques-uns de lui el 
les bénit. Or, ailleurs, c. 5, ÿ.5, [! 
Jean assure que quiconque n’est pas bap- 
tisé ne peut entrer dans le royaume de 
Dieu ; d’où il s'ensuit qu’on doit donner 
le baptème aux enfants, 
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Ce que répondent les anabaptistes, 
que les enfants dont parle Jésus-Christ 
étoient déjà grands, est faux ; dans saint 
Matthieu et dans saint Marc ils sont ap- 
pelés de jeunes enfants xæ:%x ; dans saint 
Luc, Bptyn ; de petits enfants ; le mème 
évangéiiste dit expressément qu'ils f- 
rent amenés à Jésus-Christ ; ils n’étoient 
donc pas en état d’y aller tout seuls. 

Une autre preuve se tire de ces 
de saint Paul aux Romains, c. 5, ÿ.11: 
«Si, à cause du péché d’un seul, ls 
» mort a régné par ce seul homme, à 
» plus forte raison ceux qui reçoivent 
» l’abondance de la grâce et du don de 
» la justice règneront-ils dans la vie par 
» un seul homme qui est Jésus-Christ.» 
Or, si tous sont devenus criminels par 
un seul, les enfants sont donc criminels; 
et de même si tous sont justifiés par 
seul, les enfants sont donc aussi justifiés 
par lui : on ne sauroit être justifié sans la 
foi; les enfants ont donc la foi nécessaire 
pour recevoir le baptême, non pas une 
foi actuelle , telle quan l’exige dans les 
adultes, mais une foi suppléée par celle 
de l'Eglise, de leurs pères et mères, de 
Ieurs parrains ct marraines. C’est la doc 
tine de saint Augustin, serm. 176, De 
verb. Apost., lib.5; De lib. arb., c. 3%, 
n° 67. 

A cette erreur capitale les anabap- 
tistes en ont ajouté plusieurs autres des 
gnostiques et des anciens hérütiques : 
quelques-uns ont nié la divinité de Jésus 
Christ et sa descente aux enfers ; d’autres 
ont soutenu que les âmes des morts dor- 
moient jusqu’au jour du jugement, et 
que les peines de l'enfer n’étoient pas 
éternelles. Leurs enthousiastes prophé- 
tisoient que le jugement dernier appro- 
choit, ct en fixoient même le terme. 

Le sommaire de leur doctrine étoit 
<que le baptême des enfants est uns 
» invention du démon; que l'Eglise de 
» Jésus-Christ doit être exempte de tout 
» péché ; que toutes choses doivent être 
» communes entre tous les fidèles ; qu'il 
» faut abolir entièrement lusure, la 
» dime, ct toute espèce de tribut; que 
» tout chrétien est en droit de prêcher 
» l'Evangile ; que par conséquent l'Eglise 
» n’a pas besoin de pasteurs; que les 
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Tertullien s’y attache à montrer l'in- 

. justice de la persécution contre une re- 
ligion que l’on condamnoit sans la con- 
noître et sans l’entendre , à réfuter l'i- 
dolâtrie et les reproches odieux que les 
idolâtres faisoient aux chrétiens d’égor- 
ger des enfants dans leurs mystères, 
d'y manger de la chair humaine, d'y 
commettre des incestes, etc. Pour ré- 
pondre au crime qu’on leur imputoit de 
manquer d’amour et de fidélité pour la 
patrie, sous prétexte qu’ils refusoient 
de faire les serments accoutumés et de 
jurer par les dieux tutélaires de l’em- 
pire , il prouve la Rs nesnn des chré- 
tiens aux empereurs. LI en ex; aussi 
la doctrine autant qu’il étoit Récessaire 
pour la disculper , mais sans en dévoiler 
trop clairement les mystères, pour ne 
pas violer la religion du secret, si ex- 
pressément recommandée dans ces pre- 
miers temps. Cet écrit , tout solide qu’il 
étoit, n’eut point d'effet, et la persécution 
de Sévère n'en fut pas moins violente. 

La meilleure édition de cet ouvrage 
cst celle de Leyde en 1718, in-8, avec 
des notes de Havercamp , et la meilk 
leure traduction est celle qu'a donnée 
récemment M. l'abbé de Gourey. 

APOLOGIE, APOLOGISTES. Nous 
avons perdu plusieurs apologies de la 
religion chrétienne , faites par des au- 
teurs du second siècle de l'Eglise , et il 
Y a lieu de les regretter : celles de Qua- 
ae Hurie ‘Athènes , de Méliton, 
évèque d'Apollinaire, évêque 
d'liéraples. On ne PAL saura pas re 
vais gré de donner ici la liste des ou- 

. vrages de nos anciens apologistes qui 
subsistent encore. 

Les deux apologies de saint Justin, 
et son dialogue avec le Juif Tryphon. Le 
discours aux Gentils, par Tatien. La sa- 
tire contre les philosophes païens, par 
Hermias. L'ambassade d'Athénagore 
pour les chrétiens. Les trois livres de 
saint Théophile, évêque d'Antioche , à 
Autlycus. La lettre à Dogénète, Tous 
ts ouvrages se trouvent dans la nou- 
velle édition des œuvres de saint Justin, 
ils sont du second siècle. 

L'exhortation de saint Clément d'A- 
Jexandrie aux païens, L'apolugétique de 
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Tertallien , ses livres aux nations et à 
Scapula, gouverneur de Carthage. Son 
livre contre les Juifs. La dispute d’Ar- 
nobe contre les palens , en six livres. Le 
dialogue de Minutius Félix , intitulé Oc- 
tavius. Julius Firmicus Maternus , sur 
les-erreurs des-religions profanes. 

Les huit livres d’Origène contre Celse. 
Les institutions divines de Lactance, en 
sept livres. La préparation et la démon- 
stration évangélique d’Eusèbe, et son 
livre contre Hiéroclès. Le discours de 
saint Athanase contre les païens. La 
thérapeutique de Théodoret. Les dix 
livres de saint Cyrille d’Alexandrie 
contre Julien. Les discours de saint Gré- 
goire de Nazianze contre le même em- 

reur. 

Le traité de saint Cyprien sur la va- 
nité des idoles , et sa lettre à Démétrien. 
Les discours de saint Jean Chrysostome 
contre les Gentils et les Juifs. Les vingt- 
deux livres de la cité de Dieu de saint 
Augustin ; son traité de la vraie religion 
et celui des mœurs de l'Eglise contre les 
manichéens, 

Ea dispute d'Evagre entre le juif Si- 
mon et le chrétien Théophile. Le livre 
des consultations de Zachée, chrétien , 
et d’Apollonius, philosophe. Le traité 
de saint Fulgence sur la foi. Les traités 
dogmatiques de saint Isidore de Séville; 
celui de la foi orthodoxe, par saint Jean 
Damascène. Les dialogues entre un chré- 
üen et un juif,un nestorien et un sar- 
razin, par Théodore d’Abucara. Le mo- 
nologue et le prologue de saint Anselme 
sur l'existence de Dieu. Deux ouvrages 
contre les Juifs, par Pierre de Blois, 

Le livre de Raymond Martin, intitulé 
Pugio fidei. contre les Juifs, a été pu- 
blié par Galatün, dans son ouvrage ds 
Arcanis catholicæ veritatis. 

On ne peut pas accuser les premiers 
apologistes du christianisme d’avoir dé- 
guisé les faits ; Quadratus, Méliton, saint 
Jusün , Minutius Félix , étoient environ- 
nés d'ennemis qui avoient toutes les f- 
cilités possibles de trouver des preuves 
et des témoins pour confondre l’impos- 
ture , si ces écrivains courageux avoient 
œsé hasarier un seul mensonge. Ils 
avoicnt eux-mêmes examiné les preuves 
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tion de Doucin. Celui-ci publia que le 
pape Boniface VIII, les prêtres et les 
inoïnes , périroient par l'épée de Pem- 
pereur Frédéric IE, fils de Pierre, roi 
d'Aragon, et qu’un nouveau pontife plus 
pieux seroit placé sur le siége de Rome. 
Îl leva même une armée ; afin de com- 
mencer à vérifier lui-même ses prédic- 
tions. Reynier, évêque de Verceil, s’op- 
posa vivement à ce sectaire , et pendant 
une guerre de plus de deux ans, il yeut 
beaucoup de sang répandu de part et 
d'autre. Enfin, Doucin, vaincu et pris 
dans une bataille, fut mis à mort à Ver- 
ceil, lan 1307, avec une femme nommée 
Marguerite, qu’il avoit prise pour sa 
sœur spirituelle. 

Dès ce moment sa secte se dissipa en 
Italie. L'on présume que les restes se 
réunirent aux vaudois dans les vallées 
du Piémont; mais il s’en trouva encore 
en France et en Allemagne. Mosheim 
assure que l’an 1402, l’un de ces fana- 
tiques fut brûlé vif à Lubeck. Hist. eccl. 
du treizième siècle, % part., c.5,$14, 
note. Lorsque les protestants déclament 
contre les supplices que l'on a fait subir 
à ces sectaires., ils devroient faire atten- 
tion qu’on ne les a pas punis pour leurs 
erreurs, mais parce qu’ils troubloient la 
tranquillité publique et l’ordre de la so- 
ciété. Une erreur innocente, qui ne peut 
Porter préjudice àpersonne ,estgraciable 
sans doute ; mais une doctrine séditieuse, 
qui échauffe les esprits, corrompt les 
mœurs, alarme les gouvernements et 
qui est suivie d’émotion parmi le peuple, 
cstun crime d’état ; on a droit d’en punir 
les auteurs ct les sectateurs opiniâtres. 


I n’est pas étonnant que les historiens |, 


n'aient pas rapporté d'une manière uni- 
forme les erreurs et la conduite des apo- 
stoliques. Dans une secte de fanatiques 
ignorants, la croyance ne peut être la 
même ; chacun a droit de rêver et de 
publier ses visions : quelques-uns peu- 
vent avoir des mœurs pures , pendant 
que les autres se livrent aux plus grands 
désordres. Il en a été de même dans tous 
les temps et parmi toutes sortes de scc- 
taires. 

Mosheim nous apprend encore que 
parmi les mennonites ou anabaptistes 
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de Hollande , il y a aussi une brancik 
que l’on nomme apostoliques, du nom 
de Samuel Apostoo!, l'un de leurs pas- 
teurs. Ce sont des mennonites rigides, 
qui n’admettent dans leur communion 
que ceux qui font profession de croire 
tous les points de doctrine contenus dans 
leur confession de foi publique ; au lieu 
qu’une autre branche , appelée des ga- 
lénistes , reçoit tous ceux qui reconnois 
sent l’origine divine de l’ancien et du 

nouvean Testament, quels. que soient 

d’ailleurs leurs sentiments iculiers, 

Hist. ecclésiast. du dix-septième siècle, 

sect. 2e, 2e part., c. 4, $ 7. 

APOTACTITES ou APOTACTIQUES , 
en grec, éxoréeriec:, COMPOSÉ d’éxd et 
résru, je renonce. C’est le nô6m d'une 
secte d'anciens hérétiques qui renon 
çoient à tous leurs biens et vouloient 
imposer à tous les chrétiens l'obligation 
de faire de même , pour suivre les con- 
seils évangéliques , et pour imiter l’exem 
ble des apôtres et des premiers fidèles. 

Il ne paroît pas qu’ils aient donné 
d’abord dans aucune autre erreur. Selon 
quelques auteurs ecclésiastiques , ils 
eurent des vierges et des martyrs sous 
la persécution de Dioclétien au quatrième 
siècle. En suite ils tombèrent dans l'hé- 
résie des encratites ; de là vient que la 
sixième loi du code théodosien joint les 
apotacliques aux eunomiens et aux 
ariens. Selon saint Epiphane , ils se sgr= 
voient, comme les encratistes, de cer- 
tains actes apocryphes de saint Thomas 
et de saint André, dans lesquels il est 
probable qu'ils avoient puisé leurs opi- 
mions. 

APOTIIÉOSE, action de placer on 
hommeau rangdes dieux. Sur cetartide, 
qui appartient à l’histoire, nous ne ferons 
qu’une réflexion. 

Si les païens n’avoient placé au rang 
des dieux ou des objets de leur culte que 
des hommes recommandables par leurs 
vertus et par leurs bienfaits , cette céré- 
monie , qui attestoit la croyance de l'iw 
mortalité de âme , auroit été du moirs 
une leçon pour les mœurs. Mais accorde 
les honneurs divins à des personnages | 
aussi vicieux et aussi méchants que l'ost 
été la plupart des empereurs, c’étoit 
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autres Eglises, C'est pourquoi saint Paul, 
écrivant aux Philippiens , leur dit qu'E- 
paphrodite, leur apdtre, avoit fourni à 
ses besoins, €. 44, à. 25. Les chrétiens 
avoient emprunté cel usage des synage- 
gues, qui donnoient le même nom à ceux 
qu'elles chargevient d’un pareil soin, et 
eclui d'apostolat à l'office charitable 
qu'ils exerçoient. Mais les apôtres ou en- 
voyés de la synagogue n'ont rien de 
commun avec ceux de Jésus-Christ. 

Avdrne, dans la liturgie grecq 
àmésrodos, est un terme usité pour d 
guer un livre qui contient principale- 
ment les Epitres de saint Paul, selon 
l'ordrevu le cours de l'année; car conme 
As ont un livre nommé eye, qui 
contient les ngiles , ils ont aussi un 
dmérroiss, et il y a apparence qu'il ne con- 
tenoit d'abord que les Epîtres de saint 
Paul ; mais depuis un très-long temps il 
ronferme aussiles fetes des apôtres, les 
Epitres canoniques et l'Apocalypse 
pannes ou l'appelle aussi rsaÿxrerrs: 

cause des actes qu'il coutient, et que 
les Gnxs nomment trains. Le nom d'e- 
postulus a cté en usage dans l'Eglise la- 
tine dans le méme sens, Conte DOUS 
l'appreuneut sant Gregvire Le Grand. 
Minomar et Isere de Sévile : d'est ot 
qu'on nomme aujourd'hui epésto: 

APPARLTION. Acéon pur lquele 
pt tei que l'icu, ur ange bon 
mauvais, line d'uu mort se rend sen 
nie, autt et curvense avec tes bouures. 
Les exeiyges et A7 Érequent dns 
vtt 
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l'un ou l’autre de ces sentiments; tous 
deux peuvent être vrais , eu égard aux 
circonstances. Il semble d’abord qu'à 
moins de faire violence au texte sacré, 
on ne peut pas nier que le Créateur lui- 
même n’ait parlé et conversé avec Adam, 
Noé et Abraham ; il ne paroît pas pro- 
bable qu’un ange ait dit à Moïse dansk 
buisson ardent : « Je suis le Dieu de ton 
» père, le Dieu d'Abraham; » et aux 
Israélites assemblés au pied du ment 
Sinaï : « Je suis le Seigneur votre Dieu, 
» qui vous ai tirés d'Egypte. » £rod, 
c. 20 , +. 2. Cependant nous lisons dans 
les Actes des apôtres, c. 7, . 31, que 
| C'étoit un ange qui parloit à Moïse surk 
mont Sinaï; et saint Etienne dit ax 








Juifs: Vous avez reçu une loi disposée 
par les anges. ÿ. 55. 

Sous quelle figure cet ange se mot- 

; troit-il alors? Sous aucune. Moïse dit for- 
: mellement aux Israélites : < Lorsque 
» Dieu vous a parlé à Horeb du milieu 
» d'un feu, vous avez entendu sa vois; 
» mais vous n'avez vu aucune figure, 
de peur que trompés par là vous ne 
» fussiez tentés de faire quelque repré 
» sentation de mâle ou de femelle . et de 
» l'adorer. » Deut., ©. 4, 7. 12. 15. etc. 
Il est dit que Moise parloit à Dieu face i 
face dans la nuée qui étoit à l'entrée du 
tabernacle ; mais lorsque Mise lai dit: 
4 Sigoeur, si j'ai trouvé zräce devant 
* "vus. montrez-moi votre visage, ain 
» que je vous connoisse. … montrez-0i 
» votre givire: Dieu lui répoad : Voss 
» De POUVEZ DAS VOir MON visare, AC 
» homme ue me verra sans mourir.» 
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existence ; le premier de ces caractères 
“est le propre de toute substance ; le se- 
cond ne convient qu’à l’être nécessaire, 
qui est Dieu. C’est sur cette confusion 
des termes que Spinosa fonde son para- 
doxe, qu’il n’y a dans l’univers qu’une 
seule substance qui est tout. 

ASIATIQUES, ASIE. Indépendamment 
de l'attachement opiniâtre des Asiali- 
ques à leurs anciennes mœurs, on con- 
çoit qu'il n’a pas été aisé de faire goûter 
la morale chrétienne à des peuples aussi 
livrés au luxe et à la mollesse. C’est là 
cependant que le christianisme s’est éta- 
bli d’abord, et qu’il a fait des progrès 
rapides; l’Æsie mineure , la Syrie, l'Ar- 
ménie , la Perse, ont vu éclore des pro- 
diges de vertus dont on n’avoit pas seu- 
Icment l’idée avant la naissance du chris- 
tianisme. Il n’est presque pas possible 
de convertir aujourd’hui les Turcs qui 
habitent ces mêmes contrées ; les païens 
devoientètre pour le moins aussi vicieux 
et aussi opiniâtres que le sont les ma- 
hométans. Pline, dans sa lettre à Tra- 
jan, Lucien dans ses dialogues , Julien 
dans ses lettres, rendent témoignage aux 
vertus des chrétiens ; c’est une preuve 
que cette religion a fait dans les mœurs 
des peuples autant de changement que 
dans leur croyance. On ne peut en dire 
autant d'aucune autre religion de luni- 
vers. 

ASILE. Voyez ASYLE. 

ASIMA. oy. SAMARITAIN, 

ASMODAI ou ASMODÉE , est le nom 
que les juifs donnent au prince des dé. 
mons , comme on peut voir dans la pa- 
raphrase chaldaïque sur PEcclésiastique, 
cap. 1. Rabbi Elias, dans son diction- 
naire intitulé Thisbi, dit qu’Asmodaï 
est le même que Samaël qui tire son nor 
du verbe hébreu samad, détruire ; et 
ainsi Asmodaï signifie un démon des- 
tructeur. 

ASPERSION , du latin aspergere , ar- 
roser. C’est l’action de jeter de l’eau çà 
et là avec un goupillon ou une branche 
de quelque arbrisseau. 

Ce terme est principalement consacré 
aux cérémonies de la religion pour ex- 

rimer l’action du prètre , lorsque dans 
l'Eglise il répand de l’eau bénite sur les 
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assistants ou sur les sépultures des f- 
dèles. La plupart des bénédictions s0 
terminent par une ou plusieurs asper- 
sions. Dans les paroisses , l’aspersion de 
l'eau bénite tous les dimanches précède 
la grand’messe. 

Quelques-uhs ont soutenu qu’on de- 
voit donner le baptème par aspersion; 
d’autres prétendoïent que ce devoit être 
par immersion, et cette dernière cou- 
tume a été assez longtemps en usaæ 
dans l'Eglise. On ne voit pas que la pre- 
mière y ait été pratiquée, si ce n'est 
peut-être lorsqu'il falloit baptiser un 
grand nombre de personnes en même 
temps. Voyez l'ancien Sacramentairs 
par Gfandcolas, seconde partie , p. 4, 
et l’article PURIFICATION. 

Les païens avoient leurs aspersions, 
auxquelles ils attribuoient la vertu d'er- 
pier et de purifier. Les prêtres et les sa 
crificateurs se préparoient aux sacrifices 
par des ablutions; c’est pourquoi il y 
avoit à l'entrée des temples , et quelque- 
fois dans les lieux souterrains , des ré- 
servoirs d’eau où ils se lavoient. Cetts 
ablution étoit pour les dieux du ciel; car 
pour ceux des enfers , ils se contentoient 
de l’aspersion. Voyez EAU BÉNITE. 

ASPHALTE, lac Asphaltite. Voy 
MER MORTE. 

ASSIDÉENS ou HASIDÉENS, secte de 
Juifs, ainsi nommés du mot hébreu Ak 
gidim , justes. Les assidéens croyoient 
les œuvres de surérogation nécessaires 
au salut; ils furent les prédécesseurs des 
pharisiens , desquels sortirent les essé- 
niens qui enseignoient comme eux qu 
leurs traditions étoient plus parfaite 
que la loi de Moïse. « 

Serrarius , jésuite , et Drusius , thét- 
logien protestant, ont écrit l'un contre 
l'autre touchant les assidéens , à l'oct 
sion d’un passage de Joseph, fils de Co 
rion. Le premier a soutenu que, par Ë 
nom d’assidéens , Joseph entend les e- 
séniens, et le second a prétendu qu'il 
entendoit les pharisiens. IL seroit facil 
de concilier ces deux sentiments , en ob 
servant qu’assidéens a été un nom g 
nérique donné à toutes les sectes de 
Juifs qui aspiroient à une perfection plus 
haute que celle qui étoit prescrite park 














AST 
humaines; qu’ainsi nos destinées sont 
écrites dans le tableau du ciel; que l’on 
peut les y lire et les annoncer d’avance ; 
qu’à La naissance d’un enfant, l'on peut 


tirer son , prévoir et prédire 
ce qu’il sera, ce qu’il fera, et quel sera 
son sort nt toute sa vie , etc. 


A la honte de l'Esprit humain, cette 
erreur a régné chez presque tous les 
peuples et dans tous les siècles; les 
Lhaldéens » qui se distinguërent par 
leur habileté dans l'astronomie , désho- 
norérent cette science en ÿ mélant l’as- 
trologie, Cet abus est proscrit par les 
lois de Moïse, par les lois des empereurs 
palens , plus rigoureusement encore par 
eelles des empereurs chrétiens et par 
celles de l'Eglise. Plusieurs philosophes 
ont été attachés à cette étude vaine et 
frivole, et y ont eu confiance, en par- 
ticulier l'empereur Julien ; Cicéron l’a 
sombattue dans son livre De fato. Les 
Pères de l'Eglise et les théologiens n’ont 
rien négligé pour cn désabuser les 
hommes ; ils en ont fait voir l’absurdité 
et l’'impiété. Mais il n’y a pas encore 
longtemps que nous pouvons nous féli- 
viter d’être guéris de cette maladie. Sous 
la régence de Marie de Médicis, aucune 
femme n’auroit entrepris un voyage sans 
avoir consulté son astrologue, qu’elle 
appcloit son baron. Louis XIE fut sur- 
uommé le Juste, parce qu'ilétoit né sous 
le signe de la balance; et les historiens 
nous apprennent qu’à la naissance de 
Louis XIV, son horoscope fut tiré avec 
toute la gravité et l’importance possible. 

D'où a pu naître cette démence ? De la 
méme source que le culte des astres. 
«Par une vaine imagination, dit le 
» Sage, les hommes ont méconnu Dieu 
» dans ses ouvrages; ils sont persuadés 
» que les éléments, les astres qui rou- 
» lent sur nos têtes, le solcil, la lune, 
»les planètes , sont les dieux qui gou- 
» vernent le monde. » Sap., cap. 15, 
+. 4, Par conséquent ils leur ont attribué 
des connoissances et une puissance bien 
supérieures à celles des hommes. Dès 
pion les a regardés comme les arbitres 
de nos destinées, l'on a dû conclure 
qu'ils pouvoient aussi nous les faire con- 
xoilre d'avance, 
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On a vu d'ailleurs que les astronomes 
pouvoient prédire l’apparition de te 
astre ou de telle constellation, le chan. | 
gement des saisons et de la tem, 
de l'air, une éclipse de soleil ou de lune; 
que les diverses couleurs de ces deux 
astres annonçoient ou le beau temps, 
ou le vent, ou la pluie, Les astrologues, 
pour se rendre importants , se sont var- 
Lés d'avoir des connoissances encore plus 
étendues , de pouvoir prédire des éré 
nements qui p’avoient aucune liaisa 
avec les phénomènes du ciel; quelques 
unes de leurs prédictions , vérifiées par 
hasard, ont inspiré aux ignorants we 
confiance aveugle à leurs pronostics. On 
sait jusqu'où a été poussée la curiosité de 
tous les peuples, et leur envie de conndt- 
tre l'avenir. Ainsi s'est établie la croyass 
pénéiale de l'influence des astres sx 
nos destinées , l'opinion que les 
c’est-à-dire, les astres animés, pare | 
aux observateurs du ciel les événement 
les plus cachés dans avenir. Et puise 
les stoïciens mêmes croyoient fermement 
à l'astrologie, il se peut très-bien fais. 
que les astrologues eux-mêmes aient àf 
souvent dupes de leur propre curicsl 
Mém. de l'acad. des Inscript., t. LM, 
in-12, p. 45. 

Voilà pourquoi les Chaldéens, quisst 
les plus anciens observateurs des 
ont été aussi les plus célèbres deris& 
l'antiquité. Dans le livre de Danid, 2, 
?. 2 et 27, les sages, les mages, lsè 
vins, les faiseurs de prédictioes, 
Chaldéens, sont la même chose. 

Les philosophes qui ont combatte#s 
erreur, n’en attaquèrent point le fsb 
ment, c’est-à-dire, la prétendue 
nité des astres ; ils ne purent done 
détruire : leurs raisonnements 
trop abstraits pour être à poré 
peuple. La lumière du christian 
plus efficace ; mais elle n’étouffa pes 
tièrement l'habitude d’ajonter fai 
prédictions des astrologues. Lorsgæ & 
Arabes se mirent à étudier l’astress# e 
ils donnèrent dans le même fake 
les Chaldéens, ct contribuèrent s 
entretenir le préjugé. 11 domise # re 
que du passé chez les Grecs ,etlu 
tend qu'il est assez commun æ | 
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vengeance et des voies de fait, enfin, de 
donner lieu aux évêques d'intercéder 
pour les coupables, chose qu'ils faisoient 
souvent. 11 ne faut donc pas être sur- 
pris si les empereurs suivants confir- 
mèrent ce droit d’asyle, et si les pas- 
teurs de l'Eglise furent ardents à le sou- 
tenir. Nous en voyons un exemple re- 
marquable dans les ouvrages de saint 
Jean Chrysostome. Un favori de l’em- 
pereur Arcadius, nommé Eutrope, avoit 
suggéré à ce prince de supprimer le droit 
d'asyle; bientôt disgracié et poursuivi 
lui-même par des ennemis puissants, il 
fut réduit à se réfugier dans une église, 
et à chercher son salut en embrassant 
l'autel. Cet événement fournit à saint 
Jean Chrysostome le sujet d’un discours 
très-éloquent sur la vanité des gran- 
deurs humaines, et sur la justice des 
décrets de la Providence. Op. 1.5, p. 581. 

Lorsque les empereurs Honorius et 
Théodose eurent réglé et modéré le droit 


soin de marquer une certaine étendue 


de terrain qui fixoit les bornes de la ju-; 


ridiction séculière. Peu à peu les cou- 


vents devinrent des espèces de forte-. 


resses où les criminels se mettoient à l'a- 
bri du châtiment et bravoient les magis- 
trats. Ce privilège fut étendu dans la 
,non-seulement aux églises et aux 
tières, mais aussi aux maisons des 
évêques; parce qu'il n'étoit pas possible 
à un criminel de passer sa vie dans une 
église. où il ne pouvoit faire décemment 
plusieurs des fonctions animales. Mais 
enfin les asyles furent ins 
dépouillés de leurs _immu 
qu'ils ne servoient plus qu'à fe 
brigandage et à multiplier les crimes. 

1 faut convenir cependant , que si les 











asyles ont mis à couvert de châtiment ‘ 


plusieurs coupables qui l'avoient juste- 
ment mérité, ils ont aussi sauvé la vie à 







les temps masheureux 
où les vengeano 
censées permises . où l'on ne connaissait 
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toujours armés. Cette triste ressource 
n’a cessé d’être nécessaire que quand 
Pautorité de nos rois, la police des 
villes, la juridiction des tribunaux de 
magistrature, ont été solidement éta- 
blies. 

11 ÿ avoit plusieurs de ces asyles ou 
sanctuaires en Angleterre; le plus f- 
meux étoit à Béverly , avec cette inscrip- 
tion : Hæc sedes lapidea freed stool di- 
citur, id est, pacis cathedra, ad quan 
reus fugiendo perveniens omnimodam 
habet securitatem. Camden. En France, 
l'église de Saint-Martin de Tours a été 
longtemps un asyle inviolable. Les fran- 
chises accordées aux églises en Italie, 
ressembloient beaucoup au droit d’asyle; 
mais elles ont été abolies. 

Charlemagne avoit donné aux asyls 
une première atteinte en 779, par l 
défense qu'il fit de porter à manger ax 
criminels réfugiés dans les églises. Nos 


; rois ont heureusement achevé ce qu 
d'asyle, lesévèques et les moines eurent . 
" T'Acad. des Inscr., tom. 2, in-12, p.#; 


Charlemagne avoit commencé. Aist. & 


Mém., tom. 74, p. 46. 

ATHANASE (saint), évêque et pe 
triarche d'Alexandrie, æ& été l'un des 
plus célèbres Pères de l'Eglise au qua- 
trième siècle. Ses combats contre ls 
ariens , les persécutions qu’il essuya de 
leur part, la constance avec laquek 
il supporta leurs calomnies, plusieurs 
exits, une vie errante et toujours expo- 
sée pour la défense de la foi, sont des 
faits connus de tous ceux qui ont lu l'his- 
toire ecclésiastique. Quelques incrédules 
€n ont pris occasion de le peindre comme 
unzélateur imprudent, comme un boule 
icu, un fanatique. La vérité est qu'il 


| n'opposa jamais que la patience, la pru- 


lence et la force de la vérité à une per- 
‘cution de cinquante ans. Son cara- 
se montre dans ses ouvrages; il 
jurie point ses adversaires, il n° 
herche point à les aigrir , il les accable 
par l'autorité de l'Ecriture sainte et par 
:a foræ de ses raisonnements. D'autres 
ai ont reproché d'avoir peu traité ki 
serale: mais il étoit trop occupé des 





plus d'autre loi que cle du pins fort.‘ iangersque œurvit le dogme pour aroir 
il fallait nevessairement avoir des lieux ; eu le temps de composer des traités de 
derefuge contre la violence des seigneurs | morale. Plusieurs auteurs protestants 
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I vice peut lui nuire; mais il est aussi 
des circonstances où le vice autorisé par 
exemple peutdevenir avantageux. Déjà 
nos moralistes athées nous avertissent 
que dans les sociétés corrompues il faut 
se corrompre pour devenir heureux , se 
mettre au ton des mœurs régnantes pour 
êtreestimé et applaudi. Il ya deshommes 
si mal constitués par la nature, que le 
vice est nécessaire a leur bonheur. 
Qu'importe que le vice puisse nuire, s’il 
peut aussi être utile ? L'événement dé- 
pend du hasard ; tout homme dominé 
par une passion est tenté d’en faire l’é- 
preuve. Il n’a point de remords à crain- 
dre, dès qu’il se sent le courage de les 
étouffer. 

Les fautes les plus secrètes peuvent 
être dévoilées, mais il s’est commis aussi 
plusieurs grands crimes dont on n’a 
jamais pu découvrir les auteurs. Dans 
les sociétés corrompues, les fautes sont 
si communes que l’on n’y fait presque 
plus d'attention ; une dose suffisante 
d’effronterie tient lieu de probité. A force 
de raisonniements et de palliatifs, on 
parvient aujourd’hui à justifier les ini- 
quités les plus criantes, et à rendre toutes 
les réputations équivoques. 

La société sans doute est utile au bon- 
heur d’un athée; mais, comme tant 
d’autres, il peut jouir des avantages de 
la société sans y mettre beaucoup du 
sien : ceux qui servent le plus efficace- 
ament leurs semblables, ne sont pas les 
plus honorés : les vertus les plus néces- 
saires sont ordinairement les plus ob- 
scures , et les devoirs les plus pénibles 
sont les moins récompensés. 

On dit que nous devons nous attacher 
àla patriequinous protége. Mais combien 
dhommes profitent des bienfaits et de la 
protection de la patrie, en lui rendant 
de mauvais services, en lui insultant, 
en déclamant contre ses lois , en décriant 
son gouvernement, en exaltant jus- 
qu'aux nues le mérite supérieur de ses 
ennemis ! Selon un axiome consacré 
parmi les athées, une patrie qui ne nous 
rend point heureux , perd ses droits sur 
nous. 

Un homme, continue-t-on, doit s 
faire aimer. Où est cette nécessité pour 
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un athée? N lui suffit d’être craint, ct 
que personne n’ose lui nuire. Qu’ai-je à 
faire, dira-til, de l'amitié d’un père 
vieux , infirme , languissant , qu'il faut 
soigner et nourrir à mes dépens ? Que 
me rendra-t-il en échange de mon 
amitié ? : 

Je conviens que l'ingratitude éloignera 
de moi mon bienfaiteur, le fera peut- 
être repentir de ce quil a fait pour moi; 
que m'importe s’il n’est plus en état de 
me faire du bien, de se venger , ni de 
me faire essuyer des reproches ? 

J'avoue encore que la justice est né 
cessaire au maintien de toute association; 
mais on peut profiter de l’association, 
sans contribuer à son maintien. On a 
prouvé doctement de nos jours que ple- 
sieurs vices sont pour le moins aussi né 
cessaires au maintien de la société qu 
les vertus. 5 

D'ailleurs , la justice ne suffit point 
lon n°7 ajoute la charité, l'humanité, là 
compassion pour les malheureux ; sur 
quoi peut être fondé pour moi le devoit 
de secourir un étranger , un inconme 
qui souffre, mais qui ne me connoît point, 
et que je ne reverrai jamais ? 

Il est faux que nul homme ne puiss 
être content de soi-même , quand il sat 
qu'il est l'objet de la haïne publique. Pit 
sieurs grands hommes l'ont encourw 
par leurs vertus et par le zèle le plus pur, 
d’autres ont gagné la faveur publique 
par des crimes heureux : ceux-ci avoient- 
ils plus de droit d’être contents d’eux- 
mêmes que les premiers ? 

Toutes les maximes de morale des 
athées sont donc fausses lorsqu'on les 
examine enrigueur ; quandelles seroient 
vraies, le commun des hommes est incæ 
pable de faire les réflexions , les caleuls, 
les raisonnements nécessaires pour en 
sentir la vérité. Admettons un Dieuet 
«ne providence, ces maximes devien- 
diront des lois. 

Que le vice nous soit utile ou perni- 
2x dans ce monde, n'importe; Dieu 
te défend , il le punira tôt ou tard 
and le vice nous élèveroit sur la Lerre 
u comble du bonheur, ce ne sera que 
ur quelques moments ; l'ivresse pa 
ère qu'ilnous eausera sera suivie d'un 

















ATH 
assemblées, de s’y livrer “nsuite à l'im- 
pudicité. 

Athénagore demande comment l’on 
peut reprocher l’athéisme aux chrétiens 
qui adorent un seul Dieu en trois per- 
sonnes. Il fait voir que plusieurs philo- 
sophes ont enseigné l'unité de Dieu ; que 
le polythéisme est absurde ; que les chré- 
tiens reconnoissent même des anges dont 
Dieu se sert pour exécuter ses ordres; 
que la pureté de leur vie démontre assez 
qu'ils ne sont point athées. 

Le principal fondement de cette accu- 
sation étoit l’aversion que témoignoient 
les chrétiens pour les sacrifices et pour 
Vidolâtrie des païens; Athénagore s’at- 
tache à prouver que l’on ne doit point 
honorer Dieu par des sacrifices san- 
glants; que dans les différentes villes de 
Yempire l’on n’adore pas les mêmes 
dieux; qu’il est absurde de prendre les 
créatures, la matière, le monde, ses 
‘différentes parties , ou les idoles, pour 
des dieux : il fait voir que toutes ces 
superstitions sont d’une invention très- 
récente. 

Vainement les païens prétendoient 
que le culte des idoles se rapportoit 
aux dieux qu’elles représentoient, et 
qu’il étoit confirmé par la vertu miracu- 
Jeusc de plusieurs de ces simulacres. 
Athénagore démontre, par le témoi- 
gnage des philosophes et des poëtes, 
que ces prétendus dieux avoient été des 
hommes, qui ne méritoient aucun culte 
religieux ; il insiste sur l’indécence de 
leurs figures, sur les passions et sur les 
crimes qu’on leur attribuoit; il montre 
que l’on justifioit mal ces fables, en leur 
donnant un sens physique, et en les ap- 
pliquant aux phénomènes de la nature. 

Il expose la doctrine de Thalès et de 
Platon sur les démons, et celle des chré- 
tiens touchant les anges , bons ou mau- 
vais ; il soutient que les esprits malfai- 
sants sont les vrais auteurs de l’idoltrie, 
et de tous les prestiges qui avoient servi 
à Pétablir parmi les hommes. 

Quant aux deux autres crimes dont 
on chargeoit les chrétiens, Athénagore 
soutient qu’ils sont assez réfutés par la 
pureté des mœurs qui règne parmi eux, 
par la tempérance et la fidélité qu’ils 
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gardent dans le mariage, par la mo- 
destie avec laquelle ils se saluent, par 
leur amour pour la virginité, par l'éloi 
gnement qu’ils ont pour les secondes 
noces. Il représente combien à leur est 
triste d’être accusés des crimes con- 
traires par des hommes qui sont cou- 
pables eux-mêmes de toutes les espèces 
d’impudicité et de forfaits. 

Loin de pouvoir être convaincus d'au- 
eun homicide, ils ont horreur de voir 
répandre le sang humain , soit dans les 
supplices des criminels, soit dans les 
combats des gladiateurs; ils regardent 
les avortements volontaires comme un 
meurtre, et la coutume d’exposer les 
enfants comme un vrai parricide. 

Athénagore finit par exposer la 
croyance des chrétiens sur la résurrec 
tion générale, sur les récompenses et 
les peines de l’autre vie; il observe que, 
quand ce seroient là des erreurs, ce n 
seroient pas encore des crimes pour les- 
quels il fût juste de hair, de persécuter, 
de mettre à mort ceux qui sont dans cs 
sentiments. 

Cetté apologie fut présentée vingt-it 
ou vingt-sept ans après celle de saint 
Justin. 

Les critiques protestants, Jurieu , Le- 
clerc, Barbeyrac, et leurs copistes , font 
plusieurs reproches contre la doctrine 
d’Athénagore. 1° 11 a eu, disent-ils, 
trop d'idées platoniciennes. Mais il faut 
faire attention que cet écrivain parloità 
des empereurs qui faisoieut profession 
de philosophie , et qui, sans doute , res 
pectoient Platon ; c’étoit un trait de 
prudence de se conformer à leur goût, 
et de leur alléguer en plusieurs choses 
l'autorité de ce philosophe. Quand même 
Athénagore auroit conservé, après 
conversion, les opinions platoniciennes 
qui lui paroissoient conciliables avec les 
dogmes du christianisme, nous ne voyons 
pas où seroit le crime. De là mémei 
s’ensuit que notre religion , dès sa nai 
sance, n’a pas redouté l'examen des 
philosophes. 

2 L'on prétend qu’Athénagore m't- 
tribue à Dieu qu’une providence gén 
ralc, qu'il a supposé que les ang 
étoient chargés en détail du gouverné 
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les attributs de Père et de Fils sont 
nommés attributs relatifs, parce que 
l'un rappelle l’idée de l’autre ; il n’en est 
pas de même des attributs absolus dont 
nous avons parlé; l’idée d’immensité 
ne rappelle point celle de toute-puis- 
sance, etc. 

Nous ne pouvons concevoir les attri- 
buts de Dieu que par comparaison avec 
ceux de notre âme, ni les exprimer au- 
trement ; comme cette comparaison n’est 
pas juste, il en résulte une difficulté in- 
surmontable de concilier quelques-uns 
de ces attributs entre eux , par exemple, 
la simplicité de Dieu avec son immensité, 
sa liberté avec son immutabilité, Il n’est 
pas moins difficile de concilier la pres- 
cience de Dieu avec le libre arbitre de 
l'homme. Mais lorsque plusieurs vérités 
sont démontrées, la difficulté de les con- 
cilier entrelles ne prouvent que la foi- 
blesse de notre entendement. 

De là les athées ont pris occasion de 
nous reprocher l’anthropomorphisme 
spirituel, c'est-à-dire, d'attribuer à Dieu 
des qualités humaines, et de concevoir 
Dieu comme un homme plus parfait que 
nous. C’estune accusation fausse, puisque 
nous avouons qu'en Dieu toute perfec- 
tion est infinie, et que l'infini passe toutes 
nos conceptions. F'oyez ASTHROPOMOR- 
PHISME, 

ATTRITION, contrition imparfaite. 
Les théologiens scolastiques la déti- 
nissent une douleur et une détestation 
du péché , qui naît de la considération 
de la laxieur du péché , et de la crainte 
des peines de l'enfer. Le concile de 
Trente, sess. 14, €. 4, déclare que cette 
espèce de contrition, si elle exdut la 
volonté de pécher . et renferme l'espé- 
rance d'obtenir pardon de ses fautes 
passées, est un dun de Dieu. un mou- 
vement du Saint-Esprit, et qu'elle dis- 
pose le pécheur à recevuir la grâce dans 
le sacrement de pénitence. Le sentiment 
Le plus reçu sur l'atirition, est que, dans 
& sacrement de pénitence, elle ne suffit 
PSS pour justifier le pécheur, à moins 
qu'elle ne renferme un amur com 
mer de Dieu. par kquel k pécheur 
sine Dee cumme sure de hate jus- 
tee Cest La detrime Ni concile de 
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Trente, sess. 6, chap. 6, et de l'as 
semblée du clergé de France, en 1700. 

Les théologiens disputent entre eux 
sur la nature de cet amour : les uns 
veulent que ce soit un amour de charité 
proprement dit; les autres soutiennent 
qu’il suffit d’avoir un amour d'espé- 
rance, et qu’il est impossible d'espérer 
de Dieu grâce et miséricorde , sans res- 
sentir un mouvement d’amour. 

En effet, lorsqu'un pécheur fait at- 
tention à la bonté de Dieu, qui daigne 
nous pardonner et nous recevoir en 
grâce, pourvu que nous nous reper- 
tions de l'avoir offensé, que nous en 
fassions humblement laveu, et que 
nous soyons résolus de ne plus pécher, 
se peut-il faire qu’il ne sente pas au 
fond de son cœur un mouvement d'a 
mour de cette bonté infinie? J1 paroit 
donc impossible d'espérer sincèrement 
le pardon de nos crimes, sans commer- 
cer d'aimer Dieu comme source de toute 
justice, à moins qu’on ne soutienne qu'il 
est possible de désirer et d’espérer un 
bienfait , sans penser directement ni in- 
directement au bienfaiteur , et sans res 
sentir aucun mouvement de reconnois- 
sance : or cela n’est pas concevable. 

Il est bon de remarquer que le nom 
d'attrition ne se trouve ni dans l’Ecri- 
ture ni dans les Pères ; qu’il doit son ori- 
gine aux théologiens scolastiques ; et is 
ne l'ont introduit que vers l’an 1220, 
comme le remarque le père Morin, d& 
Pœnit., Bb. 8, c. 2, n. 14. Avante 
temps-là on ne pensoit pas à faire l'ant 
tomie des sentiments du pécheur au tr 
bunal de la pénitence. Ou supposoit que 
la volonté sincère de se réconcilier avec 
Pieu, est déjà un commencement d'i- 
mour de Ieu. 

ATTRITIONNAIRES, nom qu'ondonne 
aux tévkei qui soutiennent qu 
l'attrition servile ou conçue par un 
crainte servile, est suffisante pour jus 
tibier Le pécheur dans le sacrement d° 


Ce terme est ordinairement pris €! 
mauvaie part. et appliqué à ceux qui 
ot Suwau . ou que Fatirition conçue 
par la crainte des peines éternelles, sa15 
aul axtf d'amver de Dieu, étoit suli- 







































































































































































BAR 
que la corruption des derniers Romains. 
L’Evangile , qui est la souveraine raison, 
condamne également tous les vices ; la 
stupidité, la fourberie, la férocité, la 
cruauté , sont aussi incompatibles avec 
la vraie religion que le luxe et la mol- 
lesse. Les guerres , les hostilités , le bri- 
gandage, sont aussi contraires à la piété 
qu’à la justice et à la probité naturelle. 
Quand on est occupé des moyens de 
conserver sa vie et son bien dans une 
ville prise d'assaut, ou dans un pays 
livré au pillage; d'éviter l'esclavage , 
desauver l'honneur des femmes , il est 
très-diflicile de penser au spirituel ; ct 
il faut des vertus bien héroïques pour se 
soutenir au milieu du carnage et des 
horreurs d’une victoire brutale. 

Possidius, dans la vie de saint Au- 
gustin , peint l’état de l'Afrique désolée 
par les Vandales. On voyoit, dit-il , les 
églises destituées de prêtres , les vierges 

‘_etles religieux dispersés; les uns avoient 
succombé aux tourments, les autres 
avoient péri par le glaive , les autres 
avoient perdu dans une dure captivité 
l'intégrité du corps, de l'esprit ct de la 
foi; ils étoient réduits à servir des en- 
nemis farouches et brutaux. 

Non-seulement les hymnes et les 
Huanges de Dieu avoient cessé dans les 
églises, mais en plusieurs lieux ces édi- 
fices étoient détruits. Les sacrifices et 
Tes sacrements n’étoient plus recherchés; 
il étoit difficile de trouver quelqu'un qui 
pôt les administrer. Les évêques et les 
cleres qui avoient échappé au fer des 
ennemis, étoient dépouillés, réduits à 
la misère , incapables de donner aucun 
secours au peuple. Salvien a tracé le 
inême tableau de la désolation des Gau- 
les ; elle n’étoit pas moindre en Espagne 
et dans l'Hllyrie. 

A la vérité les Francs se firent chré- 
tiens; les Goths, les Bourguignons, les 
Lombards , d’ariens devinrent catholi- 
ques ; mais ils demeurèrent longtemps 
Jarbares, auachés à leurs anciennes 
habitudes ; ils embrassèrent l'extérieur. 
de la religion sans en prendre l'esprit. 

’est ce qui arrive encore aujourd’hui à 
l'égard des Sauvages de FAmérique, 
lorsqu'on parvient à les convertir. Les 
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princes mêmes ne perdirent qu'ux 
partie de leur férocité. Clovis et ses en- 
fants font paroître d’un côté beaucoup 
de respect et de zèle pour la religion; 
mais d’ailleurs ils commettent des injus- 
tices et des cruautés. Le bon roi Gontran, 
que l'Eglise a mis au nombre des saints, 
entre une infinité d’actions de piété, a 
fait de grandes fautes ; et Dagobert , cét 
illustre fondateur de monastères , a élé 
très-vicieux. Ce n’est pas que les évé- 
ques de ce temps-là manquassent abso- 
lument-de vertu et de vigueur aposto- 
lique; mais de deux maux inévitables, 
ils choisissoient le moindre ; ils aimoient 
encore mieux obéir à des princes demi- 
chrétiens, qu’à des païens persécuteurs 
de l'Eglise. Une marque qu'ils ne s 
fioient pas beaucoup à des Barbars 
convertis , c’est que pendant deux cents 
ans on ne voit guère de clercs qui n 
fussent romains; cela se connoit- par 
leurs noms. 

Ainsi, par le mélange des Romains 
avec les Barbares, ces derniers s’adou- 
cirentetsecivilisèrent : mais les premiers 
devinrent ignorants et grossiers. On 
cessa d’étudier l’histoire et la physique, 
de consulter l'antiquité sacrée et profane; 
les peuples devinrent superstitieux et 
crédules ; on crut voir partout des mi- 
racles , des pronostics , des signes de la 
bienveillance ou de la colère de Dieu; 
les légendes des saints ne renfermèrent 
plus que des fables et des puérilités.. 

D’autre part, l'autorité des évêques 
alloit toujours croissant ; outre la dignilé 
du sacerdoce et Lx sainteté de la vie de 
plusieurs , ils étoient plus instruits que 
les laïques ; les rois les firent entrer dans 
leurs conseils , ct leur laissèrent le soin 
de gouverner : la plupart s’en acquit 
tèrent avec la plus grande fidélité, et 
contribuèrent, autant qu’ils le purent, 
à diminuer la misère des peuples. On 
ne connoît aucun siècle dans lequel il ne 
se soit trouvé parmi eux des saints et 
des hommes d’un mérite distingué. 
Mais leur crédit se trouva insensible- 
ment mêlé de puissance et de juridiction 
temporelle; ils devinrent seigneurs, 
avec les mêmes droits que les laïques, 
par conséquent avec les mêmes charges 
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cicnce, l'incorruptibilité, et la vie éter- 
nelle; que Barbeloth, un jour plus gai 
qu’à l'ordinaire, avoit engendré la lu- 
mière, qui, perfectionnée par l’onction 
de Pesprit , s’appela Christ ; que Christ 
désira l'intelligence, et l’obtint ; que l’in- 
telligence , la raison, l’incorruptibilité, 
et Christ s’unirent; que la raison ct 
l'intelligence engendrèrent Autogène ; 
qu’Autogèneengendra Adamas, l’homme 
parfait, et sa femme la connoissance 
parfaite ; qu’Adamas et sa femme engen- 
drèrent le bois ; que le premier ange an- 
gendra le Saint-Esprit, la sagesse ou 
Prunic ; que Prunic ayant senti le besoin 
d’époux, engendra Protarchonte, ou 
premier prince , qui fut insolent et sot ; 
que Protarchonte engendra les créa- 
tures; qu’il connut charnellement Arro- 
gance, et qu’ils engendrèrent les vices 
et toutes leurs branches. Pour relever 
encore toutes ces merveilles, les gnos- 
tiques les débitoient en hébreu , ct leurs 
cérémonies n’étoient pas moins abomi- 
nables que leur doctrine étoit extrava- 
gante. Voyez Théodoret, Hæret. fabul. 
BARDESANISTES , nom d’une secte 
d'hérétiques , ainsi appelés de Barde- 
sanes , syrien , qui vivoit dans le second 
siècle et demeuroit à Edesse, ville de 
Mésopotamie. Si l’on croit saint Epi- 
phane, Bardesanes fut d’abord catho- 
lique , et se distingua autant par son sa- 
voir que par sa piété. Eusèbe, au con- 
traire , en parle comme d’un homme qui 
a toujours été dans l'erreur. Il fut d’abord 
engagé dans celle de Valentin , en rejeta 
une partie, en retint une autre, et yen 
ajouta de nouvelles de son propre fonds. 
Beausobre, qui a fait l’histoire de Bar. 
desanes et de ses erreurs , Hist. du Ma- 
mich.,t.2,1. 4, c. 9, les réduit à trois 
principales. La première, d'admettre 
deux premiers principes de toutes choses, 
lun bon, l’autre mauvais ; de supposer 
que celui-ci existe de lui-même et s’est 
produit lui-même, et qu’il est ’auteur 
de tout le mal qu’il y a dans le monde. 
La seconde , de nier que le Verbe éter- 
nel ou le Fils de Dieu ait pris une chair 
humaine ; selon cet hérétique , le Verbe 
s’étoit seulement revêtu d’un corps cé- 
leste et aérien , comme les anges qui ont 
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apparu plus d’une fois aux hommes ; 
ainsi la chair du Fils de Dieu n’étoit 
qu’apparente, il n’a pu souffrir, mourir 
et ressusciter qu’en apparence. C’étoit 
l'erreur commune à la plupart des sectes 
des gnostiqués. La troisième , de nier la 
résurrection future de la chair, de sou 
tenir que les bienheureux auront des 
corps céleëtes semblables à ceux des 
anges et à celui de Jésus-Christ. 

Après cet exposé ; nous ne concevons 
pas comment Beausobre peut soutenir 
que Bardesanes , comme tous les autres 
sectaires qui ont admis deux principes, 
ne reconnoissoit cependant qu’un seul 
Dieu, bon, tout-puissant, qui a l'empire 
de l'univers, sans qu’aucun être puisse 
se soustraire à son pouvoir, ibidem, 
$ 10. 1° C’est une absurdité de supposer 
qu'un étte incréé, qui existe de soi- 
même, par conséquent de toute éter- 
nité, est essentiellement mauvais, ct 
qu’il n’est pas Dieu; la notion la plus 
claire que nous ayons de la Divinité, est 
d’exister de soi-même et nécessairement. 
Lorsque Bardesanes disoit que le mau- 
vais principe s’étoit produit lui-même, il 
déraisonnoit; ce qui n’existe point en- 
core peut-il se donner l’existence ? % En 
quel sens le Dieu bon est-il tout-puissant 
et maître absolu de l'univers, s’il y aun 
être mauvais duquel il ne peut pas em- 
pêcher l’action , et qui ne dépend pas de 
lui, puisqu'il n’a pas reçu l’être de lui? 
3 S'il est vrai que le mauvais esprit est 
contenu et conservé par le Dieu bon, si 
rien n’arrive sans la volonté ou sans la 
permission de celui-ci, il est clair, où 
que le Dieu bon laisse volontairement 
exister le mal, ou qu’il en ignore l’exis- 
tence, ou qu’il n’a pas le pouvoir dé 
l'empêcher. 4 11 n’est pas question de 
savoir si ces mêmes conséquences résul- 
tent du système orthodoxe, comme le 
prétend Beausobre, ou si elles n’en ré- 
sultent pas, mais de savoir en quoi F'exis- 
tence supposée d’un mauvais .principe 
peut servir à expliquer l’origine du mal; 
dès qu'il est évident qu'elle ne sert à 
rien , que dans cette hypothèse Dieu est 
toujours responsable du mal qui arrive 
dans le monde, il est ridicule de la sou- 
tenir. 5e I1ne s’agit pas seulement d'ex- 























: BAS 


de ce temps-là n’avoient donc pas tort de 

er la patience aux catholiques, et 
de prendre à la rigueur pour ce temps-là 
les paroles de l'Evangile. Joyez DÉFENSE 
DE SOI-MÈME. 

Ils avoient conçu une haute idée de 
Ia sainteté du mariage; il falloit inspirer 
le même sentiment aux chrétiens, parce 
que les lois des empereurs y avoient 
très-rpal pourvu , et que la licence du 
paganisme avoit dé poussée au dernier 
excès sur co point; nous ne voyons pas 
en quoi la morale de sainf Basile pou- 
voit être dangereuse. 

Il vouloit que les moines portassent à 
l'extérieur les marques de la pauvreté 
et de la mortification de leur état; en 
quoi contredisoit-il l'Evangile? Lorsque 
Jésus-Christ défendoit d'affecter par 
hypocrisieunextérieur triste et un visage 
exténué par le jeûne , il ne parloit pas à 
des moines. On est aujourd'hui scanda- 
lisé de ce qu'ils n'observent pas assez 
rigoureusement les leçons de saint Ba- 
sile. 

On sait avec quelle fermeté il répondit 
à l'empereur Julien, qui avoit d’abord 
voulu le séduire , et qui ensuite menaça 
«le raser la ville de Césarée , s'il ne faisoit 
pas porter au fisc mille Livres d'or. 1 
n'en montra pas moins à l'égard de l'em- 
pereur Valens , qui le faisoit menacer de 
l'exil et de la mort s\l ne livroit pas les 
églises aux ariens. « Celui qui n'a rien, 
» ditil, que des haillons et quelques 
» livres, ne craint pas d'être dépouillé. 
» Je regarde comme ma patrie, non le 
+ sol sur lequel je suis né, mais le ciel. 
» Un corps exténué tel que le mien ne 
+ peut souffrir longtemps; la mort. en 
» ferminant mes peines , me réunira plus 
» tôt à mon Créateur. » 

Plusieurs incrédules modernes lui ont 
fait un crime de cette résistance aux 
ordres de l'empereur : S'y avoit obéi, 
ces mêmes cœnseurs l'accuseroient de 
Hebeté. Ils fui ont reproché de n'avoir 
dun qu'un petit évéché à saint Gré- 

-Xire de Nariaure son ami. ls uorent 
Sans doute que saint Grégoire avoit re- 
tea viontairement an siège de Con- 
Sanénople, qu'il a'ambitionnuit comme 

stat Basile que la retraite, le repes. La 
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liberté de servir Dieu, loin du tamulte 
du monde. Il est heureux pour nous de 
n’avoir à justifier les Pères que de l’hé- 
roïsme de leurs vertus; elles ont été trop 
pures pour plaire à des esprits pervers 
et à des cœurs corrompus. 

Basiee ( Ordre de saint ). C’est le plus 


‘ancien des ordres religieux. Selon l’o- 


pinion commune, il a tiré son nom du 
saint évêque de Césarée, dont nous ve- 
nons de-prler, qui donna des règles 
aux cénobites d’Orient , quoiqu'il ne fût 
pas l’instituteur de la vie monastique. 
En effet, l’histoire de l'Eglise attesto 
qu'il y avoit eu des anachorètes et des 
cénobites ,surtouten Egypte , longtemps 
avant saint Basile. N'est très-probable 
que ce saint docteur ne fit que mettre 
par écrit ce qui avoit été observé dans 
les communautés de moines de la Thé- 
baïde qu'il étoit allé visiter. 

Cet ordre*a constamment fleuri en 
Orient. et een ny il 
trième siècle . Presque tous les religieux 
qui y sont aujourd’hui sous le nom de 
caloyer, suivent la règle de saint Bo- 
sile, même cœux qui ont pris le nom de 
saint Antoine. Treize siècles de duréc 
nous paroïssent prouver que cette règle 
n'est pas d'une rigueur aussi outrée qu 
certains critiques ont voulu le persuader. 

On prétend que saint Basile, s'étant 
retiré vers l'an 557 dans une solitude de 
la | province de Pont, y resta ju 
362 avec des solitaires, auxquels ils 
prescrivit la manière de vivre qu'ils dé- 
voient observer en faisant profession de 
la vie religieuse. Rufin traduisit cs 
règles en latin. ce qui les fit connoitre 
en Gcrident ; maïs elles n'ont commenté 
à s être suivies que dans l'onzième siècle. 
Ce fut vers l'an 1057 que les moines de 
saint Basile vinrent s'y établir. Gré 
goire XIII les réforma en 1579, et mit 
les religieux d'Italie, d'Espagne et de 
Sicile susune mème congrégation. Dans 
ce mème temps le cardinal Bessarion, 
Grec de nation et religieux de cet ordre, 
réluisit en abrègé les règles de saint 
Basile. et les dstribua en 35 articles. 
Le monastère de Saint-Sauveur de Mes- 
sine en Sikike est chef de l'ordre en 
Qcrxkat. et il passe pour constant que 
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Selon Bellarmin, les chrétiens met- 
toient une différence entre les basiliques 
et les temples. Les premiers étoient des 
édifices destinés aux assemblées chré- 
tiennes et à la célébration des saints 
mystères ; par les femples , on entendoit 
les temples des païens destinés à offrir 
des sacrifices sanglants , et à immoler 
des animaux. Conséquemment quelques 
anciens, comme Minutius Félix, Ori- 
&ène, Arnobe, Lactance, ont dit que les 
chrétiens n’avoient pas de temples ; et 
lorsque les païens leur en faisoient un 
crime, les mêmes écrivains ont répondu 
que le sanctuaire le plus digne de Dieu, 
étoit l'âme d’un homme de bien. Il ne 
faut pas en conclure que pour lors les 
chrétiens n’avoient point d'édifices con- 
sacrés au culte du Seigneur ; nous prou- 
verons le contraire au mot EGLISE ; mai 
on évitoit de leur donner le même nom 
qu'aux édifices destinés à l'idolâtrie ; on 
préféra de les nommer basiliques. 

Dans l'Occident, au quatrième et au 
cinquième siècle , l'on entendoit par l'é- 
glise la cathédrale, et l’on nommoit ba- 
siliques les églises dédiées aux martyrs 
et aux saints. Fist. de l'Acad. des 
tinscript., . 15, in-12, pag. 511. 

Il paroit que la forme et le plan des 
tglises chrétiennes avoient été tracés 
sur cœ qui est dit dans l’Apocalypse, 
c. 4,6, 7. Saint Jean y fait une descrip- 
tion de la gloire éternelle exactement 
semblable à celle qu'a faite saint Justin 
des assemblées des chrétiens, Æpol. 1, 
n°6 et suiv... et de la manière dont ils 
célébroient l'office divin. Saint Jean 
parle d'un trône sur lequel est assis le 
président de l'assemblée ou l'évêque, 
de sièges rangés des deux côtés pour 
vingt-quatre vieillards ou prêtres; c'est 
le chœur. Au milieu et devant le trône, 
il y a un autel sur lequel est un agneau 
en état de victime ; sous l'autel sont les 
reliques des martyrs. Devant l'autel un 
ange offre à Dieu, sous le symbole de 
Vencens, les prières des saints ou des 
tüièles. 11 parle d’une source d'eau qui 
donne la vie: éest le haptistère où les 
Ga es 

œtte forme kes premiers ré 
xs ont donnée À leurs éciies, il est 
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aisé de juger si ce sont les catholiques 
qui ont abandonné la croyance de l’'E- 
glise primitive, ou si ce sont les protes- 
tants. Ces derniers n’ont dans leurs 
temples ni chaire pontificale , ni autel, 
ni reliques, ni encens , ni fonts baptis- 
maux ; ils semblent les avoir construits 
sur le modèle des synagogues des Juifs. 
Mais tout ce qu'ils ont supprimé parle 
et réclame contre l'innovation qu’ils ont 
faite; ce sont des témoins dont ils n'é- 
toufferont jamais la voix. 

BAYANISME. Poyez BAIANISAE. 

BÉATIFICATION. Acte par lequel le 
souverain pontife déclare, au sujet d'une 
personne dont la vie a été sainte, ac- 
compagnée de quelques miracles, etc., 
qu'il y a eu lieu de penser que son âme 
jouit du bonbeur éternel, et en consé- 
quence permet aux fidèles de :lui rendre 
un culte religieux. 

La béatification diffère de la canoni- 
sation, en ce que dans la première k 
pape n’agit pas comme juge , en déter- 
minant l'état du béatifié, mais seule- 
ment en ce qu’il accorde à certaines per- 
sonnes, comme à un ordre religieux , à 
une communauté, etc., le privilége de 
rendre au béaüfié un culte particulier, 
qu'on ne peut regarder comme supers- 
titieux , dès qu’il est muni du sceau de 
l'autorité pontificale , au lieu que dans 
la canonisation, le pape parle comme 
juge, et détermine ex cathedrä l’état du 
nouveau saint. 

La cérémonie de la béatification a été 
introduite lorsqu'on a pensé qu’il étoit à 
propos de permettre à un ordre ou àune 
communauté de rendre un culte parti- 
culier au sujet proposé pour être cano- 
nisé , avant que d'avoir une pleine con 
noissance de la vérité des faits, et à 
cause de la longueur des procédures 
qu'on observe dans la canonisation. 
Fogez CANOSEATIOS. 

BEATITUDE. état de félicité des saints 
dans le ciel. Fogez BOXHEUR ETERSEL. 
H n'est pas fort nécessaire de savoir œ 
que les théologiens de l'école nomment 
beutitude objectire et béatitude for- 
melle. 

BEATTTCDES EFANGELIQUES. On nomme 


ainsi les huit maximes que Jésus-Christ 
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religieux du ticrs-ordre n’étoient nulle- 
ment l’objet des anathèmes lancés contre 
les beggards et les béguins répandus en 
Allemagne. Mosheim dérive les noms 
deggard, béguin,. bégatte, bigot, du 
vieux mot allemand beggen , demander 
avec importunité, ou prier avec ferveur. 

BÉGUINE , BÉGUINAGE. C’est le nom 
qu’on donne dans les Pays-Bas à des 
filles ou veuves qui, sans faire de vœux, 
se rassemblent pour mener une vie dé- 
vote et réglée. Pour être agrégé au 
nombre des béguines, il ne faut qu’ap+ 
porter suffisamment de quoi vivre. Le 
lieu où vivent les béguines s'appelle bé 
guinage; celles qui l’habitent peuvent y 
tenir leur ménage en particulier, ou 
elles peuvent s'associer plusieurs en- 
semble. Elles portent un habillement 
noir, assez semblable à celai des reli- 
gieuses. Elles suivent de certaines règles 
générales , et font leurs prières en com- 
mun aux heures marquées ; le reste du 
temps est employé à travailler à des ou- 
vrages d’aiguille , à faire de la dentelle, 
de la broderie , etc., et à soigner les ma- 
Jades. {1 leur est libre de se retirer du 
béguinage. Ells ont aussi une supé- 
rieure, qui a droit de commander , et à 
qui elles sont tenues d’obéir tant qu’elles 
demeureront dans l'état de béguines. 

Il y a dans plusieurs villes des Pays- 
Bas des béguinages si vasteset si grands, 
qu’onles prendroit pour de petites villes. 
À Gand , en Flandre , il y en a deux , le 
grand et le petit, dont le premier peut 
contenir jusqu’à huit cents béguines. 

Ilne faut pas confondre ces béguines 
avec certaines femmes qui étoient tom- 
bées dans les excès des béguins et des 
deggards, qui furentcondamnées comme 
hérétiques par le pape Jean XI! , et dont 
il ne reste aucun vestige. Voyez Bec- 
GARDS. 

BÉHÉMOTH. Ce mot signifie en gé- 
néral bête de somme, et toute espèce de 
grands animaux. Selon les rabbins, il 
désigne dans le livre de Job un bœuf 
d’une grandeur extraordinaire, que Dieu 
a créé pour en faire un grand festin aux 
Juifs à la fin du monde ou à la venue du 
Messie. 

Les Juifs sensés savent bien à quoi s’en 
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tenir sur ce conte; ils disent que c'est 
yne allégorie qui désigne la joie des 
justes , figurée par ce festin. Cette théo 
logie symbolique tient quelque chose du 
style des anciens prophètes : nous en 
voyons même des exemples dans le nou- 
veau Testament. Mais les rabbins pro- 
posent crûment leurs allégories ; ils ÿ 
ajoutent des circonstances qui les reu- 
dent le plus souvent ridicules , et le com- 
mun des Juifs les croit sans examen. Sa 
muel Bochard a montré dans la seconde 
partie de son Hieroz., 1. V, c. 15, que 
le béhémoth de Job est l’hippopotame ou 
cheval marin. 

BÉLIAL. L’Ecriture nomme enfant de 
Bélial les méchants , les impies, les 
hommes sans religion et sans mœurs. 
Quelle que soit l’étymologie de ce moten 
hébreu , il est synonyme au nequam 
des Latins, et au terme injurieux de 
vaurien. Quelques-uns prétendent que 
Bélial étoit le nom d’une idole des Sido- 
niens, mais il n’en est point question 
dans les livres saints ; et il n’est pas sûr 
que quand saint Paul dit : « Quelle so 
» ciété y at-il entre Jésus-Christ et Bé- 
» lial?» II. Cor., c.6,ÿ.15, il entend 
par là le démon : cela peut signifier, 
quelle société y a-t-il entre Jésus-Christ 
et les impies ou l'impiété ? 

Voyez les Concordances hébraïques. 

BÉNÉDICTINS , BÉNÉDICTINES , or- 
dre célèbre , fondé par saint Benoît. 

Mosheim , qui n’a rien négligé pour 
décrier les ordres monastiques , est forcé 
d’avouer que le dessein de saint Benoit 
fut que ses religieux vécussent pieuse- 
ment et paisiblement, et partageasient 
leur temps entre la prière , l'étude, lé 
ducation de la jeunesse , et les autres 
occupations pieuses et savantes. His! 
ecclés. du sixième siècle, 2 part. c. 2, 
$ 6. Tel est en effet l'esprit et le plan de 
sa règle. Mais de quel front ce critique 
at-il pu avancer que déjà, dans @ 
temps-là, l'Irlande, la Gaule, l'Alk- 
magne et la Suisse , étoient couvertes de 
couvents remplis de moines ojsifs et pa- 
resseux , fanatiques et perdus de dé- 
bauches? Il est prouvé par tous les mo- 
numents du sixième siècle, que les 
moines d'Irlande observoient la même 
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actuel , paroïtra peut-être sévère ; mais 
les abus invétérés, les subtiles distinc- 
tions des casuistes, les prétextes de la 
eupidité, l'exemple ni l'autorité, ne 
prescriront jamais contre l'évidence des 
devoirs d’un bénéficier. Ils sont fondés 
sur la loi naturelle, sur la loi divine, 
sur les lois ecclésiastiques les plus an- 
cennes, en particulier sur les décrets 
du concile de Trente. Si l'Eglise réunis- 
soit le pouvoir coactif à l'autorité légis- 
lative, elle foreeroit certainement les 
bénéficiers à exécuter ce qu’elle leur 
ordonne. 

Si les bénéfices simples ont été trop 
multipliés, ce n'est pas à l’Eglise qu'il 
faut s'en prendre. L'ambition des sécu- 
Hiers , la vanité du droit de patronage, 
l'orgucil des grands qui veulent avoir 
des ecclésiastiques à leurs ordres, la 
mollesse qui trouve le culte publie trop 
pénible , et préfère sa commodité à la 
communion des saints, des dévotions 
ou des restitutions mal entendues, etc.; 
voilà les sources ordinaires des abus. 
L'Eglise a beau faire des lois , les pas- 
sions trouveront toujours plus de moyens 
de les éluder , que l'autorité la plus ac- 
üve n'en trouvera pour les faire exé- 
cuter. : 

C'est aujourd'hui une question de sa 
voir si, de droit naturel et de droit di- 
vin , les ministres de l'Eglise sont ha- 
biles ou inhabiles à posséder des biens ; 
autrefois le simple doute sur ce point 
auroit paru absurde. 

En effet. selon les principes de l'é 
quité naturelle, tout homme dévoué au 
service du publie a droit d'en recevoir 
la subsistance , quelle que soit la nature 
des fonctions qu'il est chargé de rem- 
plir : tel a été et tel est encore le senti- 
ment de tous les peuples du monde : 
mais parmi nos jurisconsultes modernes, 
quelques-uns ont trouvé hon de douter 
Ha est de la justice d'alimenter des 

mes PrÉpesés préskier au cuite 
divin, pour Bane des kovos de mo- 
vale ete vertu, pour instruire kes tte 
rats Ur corriger les pé S. PRur 
assister les pauvres et ke males Ce 
prodent L'on t'a pus mien questa si 
à at chlces en con 
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science d’exercer leurs fonctions ; l’on à 
supposé , avec raison , qu’ils y sont te- 
nus par justice; et lorsqu'ils y manquent, 
on sait bien le leur reprocher. Puisque 
toute obligation de justice est récipro- 
que, il est difficile de concevoir com 
ment le public peut être exempt de celle 
de pourvoir à la subsistance de ceux qui 
le servent. 

Il n’est donc pas vrai que la subsis- 
tance accordée aux ministres de l'Eglise 
soit une pure aumône, une franche a 
mône, comme il plait à certains cano- 
nistes de la nommer. L’aumône n'a 
gage à rien le pauvre qui la reçoit; c'est 
un don de charité , un secours purement 
gratuit, quoique commandé par la ki 
de Dieu naturelle et positive; la solde, 
au contraire, la rétribution, l’hono- 
raire, que perçoit un ministre de l'E 
glise , lui imposent le devoir rigoureux 
d'exercer ses fonctions pour l’avantsgs 
spirituel des fidèles : c'est de part & 
d'autre justice , et non charité. 

Jésus-Christ qui est venu sar laterre, 
non pour détruire ou pour changer k 
droit naturel, mais pour le mieux fairc 
connoître, n’y a point dérogé sur œ@ 
point : il s’est borné à prévenir les abos. 
Après avoir donné à ses disciples le poa- 
voir d'opérer des miracles pour prou- 
ver leur mission , il leur dit : « Vous 
» avez reçu gratuitement ces dons, ac- 
» cordez-les gratuitement. N'ayez ni or, 
» ni argent, ni monnoie, ni provisions 
» pour vos voyages, ni habit double, ni 
» chaussure , ni arme pour vous défen- 
» dre ; Pourrier est digne de sa nourri- 
»ture. » Metih.,c.10,Ÿ. 8. I ne leur 
défend donc pas: de recevoir leur sab- 
Sistance . mais de vendre leurs fonctions 
et d'ea faire commerce pour s'enrichir. 
Il les assure que cette subsistance ne 
leur manquera jamais. « Lorsque je 
vvous ai envOrÉés Sans argent, sans 
,» prises « et sans habits, avez - vous 
» manqué rien® Non, répondirent 
» les disciples. > Luc., c. 22, +. 53. 
« N'avons-aces pas droit , disoit saint 

ul. de recevoir notre nourriture?.… 
» Qui pata jamais les armes à ses dé- 
Cetei qui cultive Ia terre et 
+ céhai qui feale le grain . le font dans 
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et les adoptèrent. La date de ce change- 
ment n’est pas certainement connue ; 
mais il n'a pas pu introduire plus d’al- 
tération dans le texte, que la substitu- 
tion que nous avons faite de nos carac- 
tères modernes aux lettres gothiques. 

Les livres écrits en hébreu ont été 
plusieurs fois traduitsen grec; la version 
la plus ancienne ct la plus célèbre est 
celle des Septante, qui a été faite avant 
Jésus-Christ, et de laquelle on pense 
que les apôtres se sont servis; nous en 
parlerons en son lieu. 

Quoique la plupart des livres du 
nouveau Testament aient été aussi reçus 
pour canoniques dès les premiers temps 
de l'Eglise , il y en a cependant desquels 
on a douté d’abord ; tels sont l'épitre de 
saint Paul aux hébreux , celle de saint 
Jude , la seconde de saint Pierre, la 
seconde et la troisième de saint Jean, 
l'Apocalypse. 

Tous ont été écrits en grec, excepté 
l’évangile de saint Matthieu, que l’on 
croit avoir été originairement com; 
en hébreu , mais dont le texte ne sub- 
siste plus; c'est le sentiment de saint 
Jérôme. Quelques critiques modernes 
ont voulu soutenir que tout le nouveau 
Testament avoit d’abord été écrit en 
syriaque; mais leur opinion est absolu- 
ment destituée de preuves et de vrai- 
semblance. Le père Hardouin, qui a 
voulu prouver que les apôtres ont écrit 
en latin, et que le grec n’est qu’une 
version , n’a persuadé personne. 

On conçoit que les exemplaires de la 
bible ont dù se multiplier beaucoup; 
non-seulement les textes originaux ont 
été copiés à l'infini, mais il s’en est fait 
des versions dans la plupart des langues 
mortes ou vivantes. Sous ce double rap- 
port,"oni distingue les bibles hébraïques, 
grecques, latines, chaldaïques , syria- 
ques, arabes , cophtes , arméntennes, 
persiennes, moscovites, etc., et celles 
quisonten langue vulgaire. Nous donne- 
rons une courte nolice des unes et des 
autres. 

BiBes népraïques. Elles sont manus- 
crites ou imprimées. Entre les manus- 
crites, les meilleures et les plus estimées 
sont celles qui ont été copiées par les 
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jutfs d'Espagne; les juifs d'Allemagne 
en ont fait un plus grand nombre, mais 
elles sont moins exactes. Il est mêmes 
cile de les distinguer au coup d’œil ; les 
premières sont en beaux caractères 
carrés , comme les bibles hébraïques de 
Bomberg, d’Etienne et de Plantin ; celles 
d'Allemagne ont des caractères sembls- 
bles à ceux de Munster et de Gryphe. 
Richard Simon observe que les ples 
anciennes bibles hébraïques manuscrits 
ont tout au plus six à sept cents ans 
d’antiquité ; cependant le rabbin Me: 
nahem, dont on a imprimé quelques 
ouvrages à Venise, en 1648, sur les 
bibles hébraïques, en citeun grand nom 
bre qui, dans ce temps-là, datoient déjà 
de plus de six cents ans. 
Morin ne donne que cinq cents ans 
d’antiquité au fameux manuscrit d’Hille, 
qui est à Hambourg. Le père Houbigant 
n’en a point connu qui remontât au de- 
là de six à sept siècles ; il a pensé que 
celui de la bibliothèque des Pères de 
l'oratoire, de la rue Saint- Honoré à 
Paris , pouvoit avoir près de sept cents 
ans. Ceux de la bibliothèque du roi ont 
paru moins anciens à l’abbé Sallier. Les 
dominicains de Bologne en Italie en ont 
un du pentateuque, dont le père de 
Montfaucon a parlé, ct dont l'antiquité 


| peut être d'environ neuf cents ans. Dans 


la bibliothèque bodiéienne en Angle- 
terre, il y en a un du pentateuque, et 
un autre qui contient le reste de l’ancien 
Testament, auxquels on attribue sept 
cents ans d’antiquité. Le plus fameux 
manuscrit du pentateuque samaritain 
que gardent les samaritains de Naplouse, 
qui est l’ancienne Sichem, n’a , dit-on, 
que cinq cents ans. Celui de la biblio- 
thèque ambrosienne à Milan peut étre 
plus ancien. Il y a un manuscrit hébrea 
à la bibliothèque du Vatican , que Fos 
dit avoir été copiéen 973.  - 

Les plus anciennes bibles hébraïques 
imprimées ont été publiées par les juifs 
d’ftalie , en particulier celles de Pesaro 
et de Bresce. Ceux de Portugal avoient 
commencé d'imprimer quelques par- 
tics de la bible à Lisbonne , avant qu'on 
les chassât de ce royaume. On peut re- 
marquer en général que les meilleurs 
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diacre d'Alexandrie, fit la même chose 
sur les Actes des apôtres et sur les Epi- 
tres canoniques ; il distingua même ces 
différents ouvrages en versets. D’autres 
ont introduit les mêmes divisions dans 
le texte des Evangiles, avant et après 
Euthalius, mais on n’en sait rien de 
certain. Voyez Zacagni, Collect. veter. 
Monum. Ecclesiæ græcæ et latine, 
inde, Rome, 1698. : 
Quant à la division des livres de l’an- 
cien Testament en chapitres et en ver- 
sets, elle est beaucoup plus moderne ; 
clle n’a été faite qu’au treizième siècle, 
lorsque l’on a dressé les concordances 
de la bible. Voyez CONCORDANCE. 

Par conséquent cette division ne fait 
pas loi; si, pour trouver le vrai sens 
d’un passage il faut réunir deux versets 
séparés, ou diviser par une nouvelle 
ponctuation une phrase réunie dans un 
seul verset, cela est très-permis, à moins 
que le sens différent ne soit fixé par la 
tradition. L'Eglise , en déclarant la vul- 
gate authentique , n’a pas décidé que la 
ponctuation et l’arrangement des ver- 
sets sont une chose sacrée, à laquelle il 
aest pas permis de toucher. 

BIBLIOTHÈQUE. On a ainsi nommé, 
non-seulement les lieux dans lesquels 
on a rassemblé des livres , mais les re- 
cueils ou catalogues d'auteurs et d’ou- 
vrages d’un certain genre. Il en est deux 
ou trois dont un théologien doit avoir 
connoissance ; telle est la Bibliothèque 
sacrée du père Lelong de loratoire, 
dans laquelle ce savant donne la notice 
de tous les auteurs qui ont travaillé ou 
sur l’Ecriture sainte en général ou sur 
quelqu’une de ses parties. Le père Des: 
molets l’a publiée en 1723, en deux 
volumes in-folio. En second lieu, la 
Bibliothèque des auteurs ecclésiasti- 
ques ; le docteur Dupin en a fait une 
très-ample en cinquante-huit vol. in-8, 
et dom Remi Cellier, bénédictin, une 
plus exacte en vingt-quatre volumes 
ên-4e sous le titre d’Histoire des Auteurs 
ecclésiastiques. I] y en a une de Guil- 
laume Cave, savant Anglois, en deux 
volumes in-folio ; et une très-abrégée 
de Grañdcolas , en deux vol. in-42. 

La Bibliothèque de Photius, com- 
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posée au neuvième siècle, est précieuse; 
parce qu’il y a donné un extrait d'un 
grand nombre d'ouvrages d’anciens au- 
teurs, sbit ecclésiastiques, soit profanes, 
qui sont perdus. 

BIBLIQUE, terme que les théologiens 

emploient pour désigner un genre de 
méthode et de style: conforme à celui 
de l’Ecriture sainte. 
.… À la naissance de la théologie scolas- 
tiques au douzième siècle , Les docteurs 
chrétiens se partagèrent en deux classes; 
ceux qui continuèrent à prouver les dog- 
mes de la foi par l’Ecriture sainte et par 
la tradition, furent nommés doctores bi- 
dlici, positivi, veteres ; les autres furent 
appelés doctores sententiarii, et noi, 
parce qu’ils s’attachoient principale 
ment à expliquer les sentences de Pierre 
Lombard, et à prouver leurs opinions 
par des raisonnements philosophiques. 
Ceux-ci se croyoient fort supérieurs aux 
premiers, et s’attiroient toute la consi- 
dération ; mais ils furent vivement at 
qués par leurs adversaires. Guibert, 
abbé de Nogent , Pierre, abbé de Mou- 
tier-la-Celle , Pierre le Chantre, docteur 
de Paris , Gauthier et Richard de Saint- 
Victor, écrivirent avec chaleur contre 
les scolastiques , et les accusèrent d'al- 
térer la foi chrétienne ; cette dispute fit 
grand bruit, surtout dans les univer- 
sités de Paris et d'Oxford, et continua 
pendant le treizième siècle. Grégoire IX, 
pour arrêter ce désordre, écrivit aux 
docteurs de Paris : « Nous vous ordon- 
» nôns et vous enjoignons rigoureuse- 
» ment d'enseigner la pure théologie 
» sans aucun mélange de science mon- 
» daine , de ne point altérer la parole de 
» Dieu par les vaines imaginations des 
» philosophes, de vous tenir dans les 
> bornes posées par les Pères , de ren 
» plir les esprits de vos auditeurs de à 
» connoissance des vérités célestes, et 
» de les faire puiser à la source du Sat- 
» veur. » Du Boulay, Hist. Acad. Paris, 
tom. 3, p. 129. 

A la renaissance des lettres , les théo- 
logiens sont revenus à la méthode des 
Pères, mais sans abandonner entière 
ment celle des scolastiques, qui met 
plus d’ordre et de netteté dans les dé- 
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sa durée, mais en lui-même, par con- | l'on appelle en d’autres termes bonté ct 
séquent mélangé de mal et de privation; | méchanceté des actions humaines. S'il 
quelque parfait que l’on puisse l'ima- | n’y avoit point de loi suprême émanéc 
giner, la certitude dans laquelle nous | de la volonté de Dieu , souverain légis- 
sommes de le voir finir un jour, suffit ! lateur , il n’y auroit dans nos actions ni 
pour ÿ répandre l’amertume : il n’y a | bien ni mal moral. Lorsqu'une action 
point de bonheur absolu que le bon- | quelconque servit bonne et utile pour 
heur éternel. nous, nous serions dispensés de savoir 

Les idées de bonheur et de malheur | si elle est nuisible à d’autres. Le bien 
sont donc encore des notions purement | moral, c’est ce qui est conforme à la 
relatives , et non des idées absolues ; un loi éternelle qui nous est intimée par la 
état habituel quelconque est censé heu- | raison et par la conscience ; le mal mo- 
reux, quand on le compare à un état | ral, ce qui est contraire ou à cette loi 
moins avantageux et moins agréable ; il | ou à la loi divine positive. 
est réputé malheurçux en comparaison | 11 est dit dans l’Ecriture que Dieu, 
d’un état dans lequel on goûteroit plus | en créant nos premiers parents, leur 
de plaisir et où l’on sentiroit moins de | donna l'intelligence , leur montra le bis 
privations. Entre le bonheur absolu qui | etle mal. E£cel., c. 47, ÿ. 5. Il ne pou- 
est celui de l'éternité, et le malheur ab- | voit leur donner cette connoissance qu'en 
solu qui est la damnation, il y a une | leur imposant une loi ; sans loi , il n’y a 
échelle immense d’états qui ne sont le | plus de devoir ou d'obligation morale, 
bonheur ou le malheur que par com-| plus de bonne œuvre ni de péché; il n'y 
paraison ; quel que soit celui de ces états : a plus ni vice ni vertu. Voyez ces ar 


dans lequel un homme se trouve, il n’est 
ni absolument heureux ni absolument 
malheureux. Les détracteurs de la pro- 
vidence ont beau répéter que l'homme 
est malheureux en ce monde, cela si- 
gnifie seulement qu’il est moins heu- 
reux qu’il ne pourroit et ge voudroit 
l'être, et il ne s’ensuit rien contre la 
bonté de Dieu; puisque cette bonté ne 
peut jamais s’étendre jusqu’à rendre 
l'homme aussi heureux actuellement 
qu'il le peut et le veut être. 

Quand un homme seroit habituelle- 
ment exempt de toute souffrance, et 
dans un sentiment continuel de plaisir, 
cela ne suffiroit pas pour le rendre ab- 
solument heureux, à moins qu’il ne fût 
certain que ce sentiment ne finira et ne 
diminuera jamais. Or un sentiment de 
plaisir trop vif ou continué trop long- 
temps , dégénère en douleur et devient 
insupportable. : 

Ainsi les objections tirées du prétendu 
malheur des êtres sensibles, ou de leurs 
souffrances, ne prouvent pas plus contre 
la providence et la bonté de Dieu , que 
celles que l’on veut tirer de l’imper- 
fection ou des défauts des créatures. 
Voyez MaL , MANICHEISME. 

BIEN ET MAL MORAL. C’est ce que 


cles. 

Les théologiens observent que parmi 
les actions libres de l’homme, il y en a 
qui sont bonnes ou mauvaises , précisé- 
ment parce qu’elles sont commandées 
ou défendues; d’autres qui sont bonnes 
ou mauvaises en elles-mêmes, et abs- 
traction faite de toute loi qui les com- 
mande ou les défend ; conséquemment 
ils distinguent la bonté et la méchanceté 
fondamentale de certaines actions d'a 
vec la bonté et la méchanceté formelle, 
Ainsi, disent-ils , l’action de manger ke 
sang des animaux, dans les premiers 
âges du monde, n’étoit pas un crime en 
elle-même, mais seulement parce que 
Dieu l’avoit défendue; l'observation du 
sabbat n’étoit un acte de vertu que 
parce que Dieu l’avoit commandée par 
un précepte positif. Au contraire , aimer 
Dieu et lc prochain sont des actions es 
senticllement bonnes et louables , indé- 
pendamment de toute loi ; Dieu n'a donc 
pas pu se dispenser de les commander 
à l’homme : le blasphème , le meurtre, 
le parjure, sont des actions essentielle 
ment et fondamentalement mauvaises, 
que Dieu n’a pas pu se dispenser de dé- 
fenire. Les actions fondamentalement 
bonnes ou mauvaises sont l'objet de la 
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prévenir et l'empêcher ; nous la traite- 


une loi antérieure et indépendante de sa | rons à l’article MAL. 


volonté; si Dieu n’avoit rien voulu 
créer , où seroit la loi qui l’y auroit for- 
cé? Cela ne signifie rien , sinon que Dieu 
se contrediroit lui-même , si ,en créant 
Phomme , il ne lui imposoit pas telle loi : 
or un être infiniment sage ne peut pas 
être en contradiction avec lui-même. 

Les déistes ont encore abusé de la 
distinction faite par les théologiens , en 
soutenant que Dieu ne peut pas com- 
mander ou défendre par des lois posi- 
tives des choses qui sont en elles-mêmes 
indifférentes ; c’est une erreur , puisque 
Dieu, par ses lois positives , rend lob- 
servation de la loi naturelle plus sûre, 
et en prévient la transgression ; ainsi la 
défense de manger du sang avoit pour 
objet d’inspirer à l'homme l'horreur du 
meurtre, et la loi du sahbat étoit une 
lccon d'humanité, qui obligeoit l'homme 
à donner du repos aux esclaves et même 
aux animaux. Deut., c. 5, ÿ. 14. 

Appellera-t-on bien moral ce qui est 
conforme à la raison? La raison nous 
montre ce qui est bien ou mal, mais ce 
west pas elle qui le rend tel; d’ailleurs 
«qui nous oblige à suivre notre raison 
plutôt que notre appétit? Ce qui est con- 
forme à notre conscience? Même ré- 
flexion ; si la conscience ne nous montre 
pas une loi ,nous en serons quittes pour 
Pétouffer. Ce qui nous est avantageux 
à tous égards ? Notre avantage n’est pas 
une loi; en y renonçant nous serons 
peut-être insensés , mais nous ne serons 
pas criminels. 

La révélation nous a donc donné la 
vraie notion du bien et du mal moral, 
ou de la moralité de nos actions, en 
nous montrant Dieu comme un souve- 
rain législateur, qui a exercé cette au- 
guste fonction dés la création. En s’écar- 
tant de cette idée lumineuse et primi- 
tive, les philosophes ont vainement dis- 
puté sur la règle des mœurs; ils n’ont 
trouvé que des erreurs et des ténèbres. 
Voyez CoxsciExcE , DEVOIR, LOI NATU- 
RELLE. 





Une grande question est de savoir si 


un Dieu bon, juste, saint, a pu per- 
mettre le mal moral, s’il n’a pas dù le 


BIENS. Voyez RICHESSES. 

BIENS ECCLÉSIASTIQUES. Poyez Bt- 
NÉFICES. 

BIENFAITS DE DIEU. L'Ecriture 
sainte nous dit que Dieu a béni tonsses 
ouvrages, qu’il ne néglige aucune de 
ses créatures, qu'il est bon et bienfai- 
sant à l'égard de tous les hommes , que 
ses miséricordes se ré t sur tous 
sans exception. Gen., c. 5,ÿ. 2; Sop., 
c.44,ÿ.23; Ps. 144, ÿ. 9. Cgst une des 
vérités dont il nous impoñte le plus 
d’être persuadés. 

11 faut distinguer les bienfaits de Dieu 
dans l'ordre physique et dans l'ordre 
moral; ces derniers sont ou naturels on 
surnaturels. Tout ce qui peut contri- 
buer au bien-être d’une créature sen- 
sible, dans l’ordre physique, est sans 
doute un bienfait. Indépendamment de 
la multitude des êtres destinés dansPu- 
nivers à notre usage , il est des bienfaits 
personnels accordés à chaque particu- 
lier , comme des organes sensitifs bien 
conformés , un tempérament robuste, 
une santé constante, un caractère tou- 
jours égal, etc.; sans cela l’homme ne 
jouit qu’imparfaitement des êtres créés 
pour lui. Un esprit juste et droit , des 
passions calmes, un goût inné pour la 
vertu, sont dans l’ordre. moral des 
avantages inestimables. 

Tous ces dons sont distribués aux 
hommes avec beaucoup d’inégalité; il 
n’est peut-être pas deux individus qui 
les possèdent dans la même mesure; les 
tempéraments sont aussi variés que les 
visages ; mais il n’est personne qui ne 
participe, plus ou moins , aux bienfaits 
de Dieu dans l’ordre physique et dans 
lordre moral. 

Quand on y regarde de près , l’inégæ 
lité ne se trouve plus aussi grand 
qu’elle le paroît d’abord ; Dieu a telle- 
ment ménagé et compensé ses dons, 
que personne n’a lieu de se plaindre. 
Quel est l’homme sensé qui voudroit 
changer son existence prise dans sa to 
talité contre celle d’un autre homme 
quelconque? En général chacun est con- 
tent de soi ; il n’a donc pas droit d'étro 
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La plupart de leurs opinions étoient 
renfermées dans un livre qu’ils nom- 
moient l’Ascension de saint Paul, où, 
sous prétexte des révélations faites à cet 
apôtre, dans son ravissement au ciel, 
ils enseignoient leurs impiétés et leurs 
blasphèmes. 

Une femme de cette secte , nommée 
Quintille, vint en Afrique du temps de 
Tertullien, et y pervertit plusieurs per- 
sonnes; on appela quintillianistes les 
sectateurs qu’elle forma : il paroît qu’elle 


ajoutoit encore d’horribles pratiques aux 


infamies des caïnites. 

On auroit peine à se persuader qu’une 
secte entière ait pu pousser à cet excès 
la démence et la dépravation , si ce fait 
p’étoit pas attesté par les Pères de l'E- 
glise les plus respectables ; mais saint 
Irénée, Tertullien, saint Epiphane, 
Théodoret , saint Augustin, en parlent 
de même ; et les deux premiers étoient 
témoins contemporains. Les égarements 
des fanatiques qui ont paru dans les der- 
niers siècles, rendent croyables ceux 
que l'on attribue aux anciens. Hornebec, 
Controv., pag. 390, parle d’un anabap- 
üste qui pensoit sur Judas comme les 
éaïnites. Lorsque l'esprit est entraîné 
par la dépravation du cœur, il n’est 
point d'erreur ni d’impiété dont l'homme 
ne soit capable. ° 

CALCÉDOINE. Voyez CHALCÉDOINE. 

CALICE, coupe, vase à boire; ce 
terme est souvent employé par les écri- 
vains sacrés dans un sens métaphorique, 
fondé sur les anciens usages. Comme on 
mettoit dans une coupe les petites boules, 
les fèves ou les billets dont on se servoit 
pour tirer au sort, calice signifie sou- 
vent le sort, la portion d'héritage échue 
à quelquun par le sort. Ps. 10, ÿ. 7, le 
feu, le soufre, les vents orageux , seront 
la portion du calice des impies. Psaume 
45, ÿ. 5, il est dit : Le Seigneur est la 
portion de mon héritage et de mon ca- 
lice, c'est-à-dire, la portion d’héritage 
qui m'est échue par le sort. 

Par une métaphore semblable , es 
écrivains hébreux emploient, pour dé- 
Signer l'héritage ou la possession d'un 
homme , le cordeau ou la perche avec 
lesquels on mesuroit la portion dechacun 


330 é 


CAL 


des héritiers. Dans le psaume 404, 5.1, 
le cordeau de votre héritage ; dans le 
psaume 73, f. 2, la verge ou la perche 
de votre héritage , signifient votre por- 
tion, ce que vous possédez. 

Dans un autre sens calice signifie un 
breuvage, une potion bonne ou mau- 
vaise ; les bienfaits de Dieu sont com- 
parés à une potion douce et agréable, 
ses châtiments à un breuvage amer qu'il 
faut avaler. Psaume 74 , ÿ. 9, il est dit 
que le Seigneur tient dans sa main un 
calice de vin mélé d’amertume, qu'ilen 
verse de côté et d’antre , que les pé 
en boiront jusqu’à la lie. Jérémie, c.25, 
?.15, dit : Le calice du vin de la colère 
du Seigneur, etc.” 

Jésus-Christ demanda à -deux de ses 
apôtres : Pouvez-vous boire le calis 
que je dois avaler ? Matt., c. 20, ÿ.2: 
Pouver-vous supporter les souffrances 
qui me sont réservées ? 

L'usage étoit autrefois , et il subsiste 
encore parmi le peuple des campagnes, 
à la fin des repas de cérémonie, de, 
verser aux conviés du vin à la ronde, de 
boire à la santé les uns des autres, de 
remercier l'hôte, qui, de son côté , leur 
répond des choses obligeantes, de s 
lever ensuite de table, et de rendre 
grâces à Dieu. Chez les anciens on bu 
voit à la ronde dans la même coupe en 
signe de fraternité. Conséquemment 
cette coupe étoit appelée la coupe à 
bénédiction ou de souhaits heureux, 
la coupe d'actions de grâces , la coum 
de satiété, calix inebrians ; la coupe 
de santé, parce qu’on la prenoit encore 
pour faciliter la digestion. Prendre 
coupe de santé, calicem salutaris,et 
invoquer le nom du Seigneur , ps. 11, 
À. 13, c'étoit remercier Dieu de ses bien 
faits. Chez les personnes riches cet 
coupe étoit d’or , et quelquefois gami 
de pierreries, c'étoit une marque d'opt 
lence. Le psalmiste s’écrie : « Que m 
» coupe de satiété esb belle! » Cali 
meus inebrians, quâm præclarus al! 
ps. 22, +. 5; que mon sort est heureux! 

Dans les repas destinés à cimenier une 
alliance , ou à la fin d’un sacrifice , où 
ne manquoit pas de boire la coupe d'& 
tions de grâces-et de bénédictions ; cé 
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même nombre de livres, et qu’ils n'ont 
pas regardé comme tels d’autres livres , 
qui sont cependant respectables. Il faut 
qu'ils y aient été déterminés par une 
tradition constante, ou par une autorité 
qui a entraîné tous les suffrages. Cette 
unanimité n’a pas pu être un effet du 
hasard. Or nous sommes assurés de ce 
concert des Juifs, 

4° Par le témoignage des anciens 
Pères de l'Eglise. Toutes les fois qu'ils 
ont eu occasion de faire l’énumération 
des livres reconnus comme divins ou 
canoniques par les Juifs , ils se sont ac- 
cordés à en dresser le même catalogue ; 
nous le verrons ci-après. Ils ont donc 
été très-bien informés du sentiment des 
Juifs, puisque tous l’attestent de même. 
S'ils avoicnt eux-mêmes forgé cette 
liste ou ce canon, il y auroit eu entre 
eux de la variété : plusieurs y auroient 
placé quelques-uns des livres que nous 
nommons deutéro-canoniques, puis- 
qu’ils les regardoient comme divins, 
et les citoient comme tels. Mais ils ont 
eu la bonne foi de convenir que ces li- 
vres n’étoient pas mis dans Le canon par 
les Juifs. 

2 Par le témoignage de Josèphe. Cet 
historien , qui étoit de race sacerdotale, 
et très-instruit des sentiments de sa na- 
tion , dit dans son premier livre contre 
Appion, c. 2, que les Juifs n’ont pas 
comme les Grecsune multitadede livres; 
qu’ils n’en reconnoissent comme divins 
que vingt-deux ; que ces livres contien- 
nent tout ce qui s'est passé depuis le 
commencement du monde jusqu’aurègne 
d’Artaxercès; que, quoiqu'ils aient d’au- 
tres écrits, ces derniers n’ont pas chez 
eux la même autorité que les livres di- 
vins. Il ajoute que tout Juif est prêt à 
répandre son sang pour la défense de 
ceux-ci. 

3° La persuasion des Juifs d’aujour- 
d’hui. Ils ne comptent encore , entre les 
livres divins , que ceux dont leurs pères 
ont, disent-ils , dressé Je canon dans le 
temps de la grande synagogue.lls nom- 
ment ainsi l’assemblée de ceux de leurs 
docteurs qui ont vécu après le retour 
de la captivité. C’est ainsi que s'exprime 
l'auteur du traité Megilah , dans la Gé- 
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mare, c. 3. L’uniformité de toutes Les 
bibles hébraïques, publiées par les Juifs, 
ne laisse aucun doute sur ce point. 
L'existence d’un canon des livres saints, 
chez les Juifs , est donc incontestable. 

IL. N'y a-t-il eu chez les Juifs qu'un 
seul et même canon des saintes Ecri- 
tures? posé qu 

Quelques auteurs ont sup qui} 
en avoit en plusieurs, et qu’ils n’étoienf 
pas absolument semblables. Génébrard, 
dans sa chronologie , pense qu’il y en a 
eu trois : le premier au temps d’Esdras, 
et dressé par la grande synagogue ; 
canon, selon lui, ne renfermoit qu 
vingt-deux livres : le second, fait sous 
le pontife Eléazar, dans un synode as 
semblé pour délibérer sur la version des 
livres saints demandoit le roi Pt- 
lémée , et que nous a, la version 
des Septante. Alors, dit Génébrard, 
mit au nombre des livres divins Tobi, 
Judith, la Sagesse et l’Ecclésiastique. 
Le troisième, au temips d’Hirean , dags 
le septième synode , assemblé pour cn- 
firmer la secte des pharisiens, dont 
Hillel et Sammal étoient les chefs ;et 
pour condamner Sadoc et Barjetos , pro- 
moteurs de la secte des sadducéens. 
Alors on mit dans le canon les livres des 
Machabées, et l’on confirma les deux 
canons précédents, malgré les saddu- 
céens, qui, à l’exemple des samaritains, 
ne vouloient reconnoître pour divins 
que les cinq livres de Moïse. Ce senti 
ment de Génébrard est une pure imagi- 
nation , qui n’est appuyée sur aucun 
preuve. 

Serrarius, plus moderne que Géné- 
brard , attribue aux Juifs deux canons 
différents : l’un de vingt-deux livres, 
fait par Esdras; l’autre dressé au temps 
des Machabées , et augmenté des livres 
deutéro-canoniques. Ce sentiment n'est 
pas mieux fondé que le premier ; Fun 
et l’autre sont contredits par les Pères, 
qui nous assurent constamment que les 
Juifs n’ont reconnu pour divins que 
vingt-deux livres. 

Méliton dit à Onésime qu’il a voyagé 
dans l'Orient pour savoir quels étoient 
les livres canoniques , il n’en nomme que 
vingt-deux. 
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Bellarmin, dans son catalogue des 
écrivains ecclésiastiques , s’est trompé, 
en disant que Méliton mettoit le livre de la 
Sagesse au nombre des saintes Ecritures; 
on lit dans Eusèbe , Salouävos Teporyuaæi 
n «ai Sopiæ, Salomonis Proverbia quæ 
et Sapientia, parce que les Proverbes 
étoient souvent appelés la Sagesse de 
Salomon. Voyez la note de Valois sur 
Æusébe, liv. 4, c. 26. 

Josèphe, liv. 4 , contre Appion, c. 2, 
dit que sa nation ne reconnoit comme 
divins que vingt-deux livres, cinq de 
Moïse , treize des prophètes, et quatre 
autres qui renferment ou des hymnes à 
la louange de Dieu , ou des préceptes 
pour les mœurs. Il ne paroît pas qu’il 
en ait voulu désigner d’autres que ceux 
que nous avons nommés. Quoiqu'il ne 
dise rien des malheurs de Job dans son 
Histoire juive, il ne s’ensuit pas qu’il 
ait regardé le livre de Job comme apo- 
eryphe ; l'histoire de Job ne tenoit en 
rien à celle de la nation juive, et Josèphe 
a pu la regarder comme une parabole 
où comme un poëme divin, plutôt que 
comme une narration historique. 

IV. En quel temps a été dressé le 
canon des Juifs , et qui en est l’auteur ? 
Cette question n’est pas fort aisée à ré- 
soudre. C’est aujourd’hui une espèce de 
paradoxe , -d’avancer qu’Esdras ne fut 
jamais l’auteur du canon des livres sa- 
crés des Juifs. Les écrivains, même les 
plus judicieux, ont trouvé bon de mettre 
sur le compte d’Esdras tout ce qui con- 
cerne la Bible, et dont on ignore l’in- 
venteur et l’origine. Ils l’ont fait correc- 
teur et réparateur des livres perdus ou 
altérés, réformateur de la manière d’é- 
crire, quelques-uns même , inventeur 
des points voyelles , et tous , auteur du 
canon des Ecritures. 

Malgré l’unaninité des suffrages sur 
ce dernier point , il nous paroît qu’il n’y 
auroit aucune témérité à en douter , et 
même à soutenirlecontraire. Soit que l’on 
consulte les livres d’Esdras lui-même 
ct de Néhémie , soit que l’on cherche 
des preuves ailleurs, on n’en trouve 
aucune ; ce qui est dit dans le quatrième 
livre apocryphe d’Esdras , c. 44, ÿ. 24 
<t suivams , n’est d’aucune autorité. 
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Avant de prendre aucun parti sur 
cette question , il y a plusieurs difficultés 
à résoudre. 4° I] faut s’assurer du temps 
auquel Esdrgs a vécu ; 2 savoir sous 
quel prince il est venu de Babylone à 
Jérusalem; % si tous les livres qui sont 
dans le canon étoient écrits avant lui ; 4 
s’il a écrit lui-même le livre qui porte 
son nom. 

Quand on s’accorderoit sur toutes ces 
questions, nous ne voyons pas par quelle 
autorité Esdras auroit fait les grandes 
opérations qu’on lui attribue, ni com- 
ment les Juifs, naturellement si indo- 
ciles , se seroient soumis à ses ordon- 
nances. Il n’étoit ni grand prêtre ni pro- 
phète, il n’avoit de pouvoir qu’autant 
que la nation vouloit bien lui én «- 
corder. 

Il est très-probable que la prophétie 
de Malachie et les Paralipomènes ontété 
écrits assez longtemps après Esdras ; que 
Néhémie lui est postérieur de près d'un 
siècle. Ce n’est donc pas Esdras qui a 
pu mettre ces divers écrits dans le canon. 

Nous ne voyons aucun inconvénient à 
supposer que le canon des livres de l'an 
cien Testament a été formé comme celui 
des écrits du nouveau, par la tradition 
commune, sans qu'aucun particulier ni 
aucune assemblée ait dressé ce catalogue 
et lui ait donné Ja sanction. 

C'est l'affaire des protestants de voit 
Si la tradition juive est une autorité suf- 
fisante pour nous faire recevoir des li 
res comme divins , inspirés, parole de 
Dieu et règle de foi. Ils en ont senti la 
foiblesse, puisqu'ils ont eu recours à 
une inspiration du Saint-Esprit accordée 
à chaque particulier : ce n’est pas ici le 
lieu de démontrer l'illusion de ce sys 
tème. 

Pour, nous, nous avons un meilleur 
garant de notre croyance; c’est l’auto- 
rité de Jésus-Christ même et des apé- 
tres, qui ont donné aux fidèles les livres 
de l’ancien Testament comme la parolc 
de Dieu , et nous sommes assurés de © 
fait par le témoignage de l'Eglise. Noos 
ne pouvons savoir par aucune autre voi 
quels livres ils ont désignés comme tels, 
puisque cela n’est écrit dans aucun livre, 
ni attesté par aucun monument, 
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Pour esquiver cette conséquence évi- | contraire à celle: que les apôtres ont 


dente, les protestants cherchent à l’ob- 
scurcir; ils disent que la question de 
l'authenticité d’un livre est, à la vérité, 
une question de fait , mais que la cano- 
nicité est une question de droit ou de 
foi. Conséquemment ils ont déclaré, 
dans leurs confessions de foi, qu’ils re- 
connoissent les livres de lEcriture pour 
canoniques, non tant par le commun 
accord et consentement de l'Eglise, que 
par le témoignage et intérieure persua- 
sion du Saint-Esprit. Beausobre, Hist. 
du Manich., tome 17; Disc. sur Les 
divres apocryphes, S 6, p. 444. 

Déjà nous venons de démontrer que 
la canonicité d’un livre est une pure 
question de fait; nous ajoutons que 
selon Beausobre lui-même l’authenticité 
porte sur une question de droit ou sur 
une discussion de doctrine. Il dit que 
pour juger si un livre étoit authentique 
ou apocryphe, les Pères ont eu pour 
première règle d’en comparer la doc- 
trine avec celle qui avoit été enseignée 
par les apôtres dans toutes les Eglises ; 
pour deuxième règle d’en comparer 
encore la doctrine avec celle des ou- 
‘Yrages qui étoient incontestablement des 
apôtres ou des hommes apostoliques , 
sbid., SS,p. 4, 443. Or, voilà cer- 
tainement un examen de foi et de doc- 
trine : donc ce n’est pas une pure ques- 
tion de fait. Si les Pères ont pu s’y 
tromper, quelle certitude peut nous 
donner leur témoignage touchant l’au- 
thenlicité d’un livre ? Voyez ECRITURE 
SAINTE , Ç 1 et 2. 

4 ILest évident que le prétendu té- 
moignage et intérieure persuasion du 
Saint-Esprit , à laquelle recourent les 
protestants , est un enthousiasme pur. 
Le Saint-Esprit, sans doute, ne fera 
pas un miracle à l'égard de chaque pro- 
testant pour lui donner une capacité, 
des lumières, un discernement qu’il n’a 
pas naturellement. L’authenticité de la 
première Lettre de saint Clément est 
universellement reconnue, et il est 
prouvé par l’histoire que ce saint pape 
a été disciple de saint Pierre aussi 
immédiat que saint Marc. Cette lettre 
ne renferme aucun point de doctrine 


préchée dans toutes les Eglises, ni à 
celle qui se trouve dans leurs ouvrages 
incontestables. Sur quoi donc porte l'in- 
spiration du Saint-Esprit qui fait con- 
noître à un protestant que l’Evangis 
de saint Marc est canonique ou parok 
de Dieu , et que la Lettre de saint Clé 
ment ne l’est pas? 

Aussi l'inspiration du Saint - Esprit 
n’est point la même à l’égard des difé 
rentes sectes protestantes. Les calvi- 
nistes rejettent hautement et constam- 
ment l’Apocalypse comme un livre apo- 
cryphe et sans autorité ; les luthériens 
et les anglicans n’en jugent pas de mème. 
Le Saint-Esprit ne parle pas toujours ls 
même langage dans la même secte : 
dans un temps l’Epitre de saint Jacques 
a été retranchée des bibles luthériennes; 
dans un autre, elle y a été rétablie; 
Luther , dans sa préface sur cette épitre, 
laisse”à chacun la liberté d’en juger 
comme il voudra; elle se trouve dans 
toutes les bibles calvinistes; Wallem- 
bourg, Tract. IV, part. III, sect. 2, 
$ 3. A laquelle de ces différentes inspi- 
rations devons-nous croire? 

Puisque c’est le Saint-Esprit qui fait 
connoître aux protestants que tel livre 
est canonique, et que tel autre ne l'est 
pas ; c’est encore lui, sans doute, qui 
leur dicte que telle version est fidèle, et 
que telle autre ne Pest pas ; que tel pas- 
sage a tel sens, et non celui qui lui est 
donné par les autres sectes. Si cela est 
ainsi, les protestants n’ont plus besoin 
d’érudition , de recherches, de diseus- 
sions , pour savoir si les livres sont au- 
thentiques ou apocryphes, s'ils sont 
entiers ou altérés , s’ils ont été bien où 
mal traduits , etc. Le Saint-Esprit sup- 
plée à tout, et décide souverainement 
de tout. N'est-ce pas là un fanatisme 
pur? 

3 Dès son origine , l'Eglise s’est at- 
tribué le droit et l'autorité de décider 
quels sont les livres canoniques. Dans 
les canons des apôtres, dressés par les 
conciles du second et du troisième 
siècle, elle a dit aux fidèles, can. 76, 
alids 85 : « Voici les livres que vous 
» tous, clercs ou laïques , devez regar- 









































CAR 
gens parmi les Juifs. On connoît peu de 
leurs livres en Europe; ils mériteroient 
cependant mieux d’être connus que 
ceux des rabbins. On y verroit que, 
dans l'explication d’une infinité de pas- 
sages de la loi et des prophètes, ils se 
rapprochent beaucoup du sens qu'y 
donnent les chrétiens. 

Mais s'il est permis d’élever id un 
soupcon, nous observerons que les ca- 
raïles ne nous.sont connus que par des 
écrivains protestants; il .est dangereux 
que la conformité que ces derniers ont 
trouvécentre leurs principes et ceux des 
caraïtes , ne les ait un peu prévenus en 
faveur de cette sécte juive; c’est par 
les livres de ses docteurs qu’il faudroit 
en juger. Voyez Prideaux, Hist. des 
Juifs, liv. 43, n° 3, 1. 2, in-4°, p. 462. 
Brucker, Hist. crit. philos., t. 2, pag. 
750 et suiv. 

CARDINALES (Vertus). La prudence, 

_la justice, la force, la tempérance, sont 
nommées par les théologiens vertus car- 
dinales ou principales ; parce que les 
philosophes moralistes ont rapporté à 
ces quatre chefs tous les actes de vertu. 
On peut douter si cette division est fort 
juste, Le nom de vertu signifie la force 
de l’âme ; dans ce sens tout acte de vertu 
est une action de force ; nous ne voyons 
pas pourquoi la religion n’est pas au- 
tant tertu cardinale que la prudence 
ou la justice. Toute vertu peut être pra- 
tiquée par un motif de religion, ct les 
actes de celle-ci n’ont pas besoin d’un 
autre motif que celui qui lui est propre. 

CARÊME, quadragesima, jeûne de 
quarante jours, observé par les chré- 
tiens pour se préparer à célébrer la fête 
de Pâques. 

Suivant saint Jérôme, saint Léon, 
saint Augustin et la plupart des Pères du 
quatrième ct du cinquième siècle, le 
caréme a été institué par les apôtres. 
Voici comment ils raisonnent, Ce que 
lon trouve établi dans toute l'Eglise, 
sans que l’on en voie l'institution dans 
aucun concile , doit passer pour un éta- 
blissement fait par les apôtres. Saint 
Augustin, de Bapt. contra Donat., 
liv. 4, c. 24. Or, tel est le jeùne du ca- 
réme ; le soixante-neuvième canon des 
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apôtres, le concile de Nicée tenu en 323, 
celui de Laodicée de l’an 365 , les Pères 
grecs et latins du second et du troisième 
Siècle, en parlent comme d’un usage 
observé dans toute l'Eglise. 

Les pfotestants ont prétendu que k 
jeûne du caréme avoit été d’abord in 
stitué par une espèce de superstition et 
par des hommes simples, qui voulurent 
imiter le jeûhe de Jésus-Christ; qu'en 
suite cette coutume s'établit peu à peu, | 
et devint à peu près générale. Chem- 
nitius, Daillé, un Anglois nommé Hoo- 
per, ont disserté fort au long contre 
ceue institution, ct n’ont rien négligé 
pour et rendre l'origine suspecte. Mais 
ils ont été savamment réfutés sur tous 
les points par Bévéridge ,.évèque de 
Saint-Asaph, théologien anglican , dans 
ses Notes sur les Canons des apôtres, 
liv. 3. Voyez PP. Apost., tom. 2, #- 
conde partie, p. 434 et suiv. 

Mosheim s’est trouvé forcé de co 
venir que les preuves et les raisonpe- 
ments de cet auteur sont très - forts. 
Après un pareil aveu , il a eu mauvaise 
grâce de prétendre, comme Daillé, que 
la durée et la forme du jeûne du caréms 
n’ont été déterminées qu’au quatrième 
siècle; puisque Bévéridge a fait voir 
que selon le concile de Nicée, tenu l'an 
325, le caréme étoit un usage déjà 
connu et observé dans toute la chré- 
tienté. : 

Leur plus fort argument est un par 
sage de saint Irénée, cité par Eusèbe, 
liv. 8 ,e. 24, qui dit que de son temps, 
c’est-à-dire, sur la fin du second siècle, 
les uns croyoient qu'ils devoient jeûner 
un jour , les autres deux , ceux-ci plu- 
sieurs jours, ceux-là quarante. Donc, 
disent-ils, il ny avoit encore pour lors 
rien de constant ni d’uniforme sur ce 
point de discipline. Mais , comme l'ob- 
serve Bévéridge, saint Irénée n’en de- 
meure pas là; il ajoute que cela est 
venu de ce que quelques anciens n'ont 
pas été exacts à retenir la forme du 
jeûne, et ont laissé passer en coutume 
ce qui venoit de simplicité et d'igno- 
rance. Zbid., p. 456 et 457. Or, quelle 
étoit la forme du jeûne au second siècle? 
Origène , qui a vécu cinquante ans après 
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secte des carpacratiens qu'Origène fait 
profession de ne pas connoître. Contra 
Cels., liv. 5, n° 62. Il est probable qu'il 
vouloit parler des carpocratiens. 

Mosheim , Jlist. christ., sæc.2,S 9, 
a parlé des çarpocratiens sur le même 
ton que des autres hérétiques du second 
siècle ; il ne peut sc persuader que Car- 
pocrale ait enscigné toutes les absurdités 
et les infamies que les Pères de l'Eglise 
lui ont attribuées ; il soupçonne ou qu’on 
la mal entendu , ou que l’on a supprimé 
les correctifs par lesquels il adoucissoit 
peut-être ce que sa doctrine présentoit 
d’abord de plus révoltant , etc. Par celte 
méthoge, il n’est point d’inscnsé, d’im- 
posteur, de blasphématcur , que l'on ne 
puisse excuser. Il est fächeux que cette 
charité de Mosheim envers les héréti- 
ques dégénère en malig: à l'égard 
des Pères de l'Eglise ; on diroit qu'il ne 
cherche à excuser les premiers que pour 
donner plus mauvaise opinion des sc- 
conds: cette affectation est Lrop marquée, 
pour ne pas être aperçuc par tous les 
Iccteurs non prévenus ; par conséquent 
elle ne peut plus faire impression sur 
aucun esprit sensé. Le Clerc a été plus 
circonspect. 

CAS DE CONSCIENCE, question de 
morale relative aux devoirs de l’homme 
et du chrétien, qui consiste à savoir si 
telle action est permise ou défendue ,ou 
à quoi peut être obligé un homme dans 
telles circonstances. C’est aux théolo- 
giens casuistes qu’apparlient celte dé- 
cision; c’est à eux d’en juger selon les 
lumières de la raison, les lois de la so- 
les canons de PEglise ct les 
maximes do l'Evangile : quatre grandes 
Autorités qui ne peuvent jamais être en 
contradiction, mais dont la dernière doit 
emporter sur les autres ; parce qu'il est 
beaucoup plus aisé de voir si l'Evangile 
a prescrit ou défendu telle action, que 
de juger si elle est conforme ou con- 
traire à la droite raison ct au bien de la 
société. 

Pour savoir si une décision des ca- 
suistes est vraie ou fausse , il fautbien 
examiner les termes dans lesquels la 
question leur a été proposée : parce 
qu'une circonstance omise ou change 
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dans l'exposition du cas, doit souvent 
changer absolument la décision : et il 
en est de même à l’égard des consulla- 
tions des avocats et des canonistes. 

Il seroit assez inutile d’examiner le- 
quel des deux perte le plus de préjudice 
à la société, celui qui attaque les dogmes 
et les preuves de la religion, ou celui 
qui, par des principes trop relächés, 
travaille à corrompre la morale; Punet 
l'autre de ces abus sont pernicieux : tous 
deux doivent être réprimés. 

éjà les censeurs les plus sévères des 
casuistes conviennent que dans la foule 
de ceux qui ont été convaineus de relè- 
chement dans les principes , il en est à 
peine un seul que l’on puisse accuser de 
relächement dans la conduite ; que tous 
semblent n’avoir été indulgents que pour 
les autres ; queleurs mœurs personnelles 
n’avoient rien de commun avec leus 
maximes. Est-il bien sûr, au contraire, 
que les casuistes les plus rigides suivent 
exactement dans leur conduite la séré- 
rité de leurs décisions? Les premiers 
peuvent être excusés par la droiture de 
leurs intentions : ils raisonnoient mal, 
mais sans aucun intérêt ; ils craignoient 
de rendre la morale odieuse aux âmes 
foibles : ils avoient tort, sans doute; mais 
ils ne voyoient pas les suites funestes 
de leurs décisions, et ils n’avoient aucun 
dessein de s’y conformer eux-mêmes. 

Peut-on en dire autant des incrédules 
qui attaquent la religion par leurs écrits? 
Peuvent-ils avoir un dessein louable? 
Jls n’ont reçu d'aucune puissance l 
commission d’inspirer des doutes aux 
croyants, ni de troubler leur repos. Ie 
ton impéricux de leurs écrits, la té 
rité de leurs assertions , la maligni 
leurs reproches, l’infidélité de leurs ci- 
tations, ne sont pas des moyens fort 
honnêtes de persuader et de gagner a 
confiance. Les’ casuistes ont écrit dans 
une langue qui n’est pas celle du vu 
gaire; ils étoient moralement sûrs que 
leurs ouvrages ne seroient consultés que 
par des théologiens, que leurs gros vo- 
lumes demeurcroient renfermés dans les 
Bibliothèques. Au contraire , nos ineré- 
dules modernes écrivent pour le publie 
et pour les femmes, répandent des bro- 





























CAT 
feliques , sans y avoir aucun intérêt, ct 
sans qu’il se soit trouvé personne qui 
ait eu assez de probité pour réclamer 
contre cette supercherie ? On ne commet 
pas des crimes pour le seul plaisir deles 
commettre. . 

IL est prouvé, au contraire, 4° que 

l'usage des Romains palens n’étoit point 
d’enterrer dans des catacombes les cri- 
minels , les esclaves, le bas peuple, mais 
de les jeter dans de grandes fosses nom- 
mées puticuli, et d’y en brûler un grand 
nombre à la fois; au lieu qu'on brûloit 
enparticulier le corps des personnes con- 
sidérables, et qu’on renfermoit leurs 
cendres dans des urnes. Les Romains, 
qui laissoient mourir de faim dans une 
île du Tibre leurs esclaves vieux ou ma- 
lades ,se sont-ils donné la peine de leur 
accorder une sépulture honorable dans 
les catacombes ? 
. 2 Les chrétiens évitoient avec soin 
d’enterrer leurs morts dans le même 
lieu que les païens, nous le voyons par 
l'histoire que le martyr Lucien a faite de 
‘la découverte des reliques de saint 
Etienne. Saint Cyprien fait un crime à 
Martial , évêque espagnol , d’avoir fait 
enterrer des enfants dans des tombeaux 
profanes, et de les avoir mélés avec des 
étrangers. Nous sommes donc certains 
qu’il n’y a eu aucun palen enterré dans 
un cimetière destiné à la sépulture des 
chrétiens. 

% Il est incontestable que les cata- 
combes ont servi aux assemblées chré- 
tiennes dans les temps de persécution , 
et par la même raison à la sépulture des 
martyrs , que l’on étoit obligé d’enterrer 
avec le plus grand secret. L'usage con- 
stant a été de célébrer les saints mys- 
tères sur les reliques des martyrs, et les 
fidèles , par dévotion, désiroient d’être 
inhumés à côté de ces précieux dépôts. 
L'histoire ecclésiastique et les actes des 
martyrs font mention des défenses faites 
aux chrétiens par les persécuteurs de 
tenir leurs assemblées dans les cime- 
tières. Ils n’auroient pas voulu les tenir 
parmi les tombeaux des païens. 

4° Prudence , saint Paulin , et d’au- 
tres, attestent que les cataçombes de 
Momerenfermoientles corps de plusieurs 
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milliers de martyrs; ce fait est encore 
attesté par des inscriptions, dont l’une 
fait mention de cinq cent cinquante mar- 
tyrs enterrés ensemble, une autre de 
cent cinquante. Saint Jérôme dit que 
dans sa jeunesse il avoit coutume de vi 
siter les catacombes le dimanche, # 
Æzech., c. 40. Ces saints lieux n’ont done 
jamais été oubliés ni perdus de vue, et 
Von savoit au quatrième siècle qu’ils ret- 
fermoient des martyrs etnon des païens. 
8° Un grand nombre de ces tombeaux 

de martyrs sont reconnoissables par des 
inscriptions et par d’autres symboles, 
par le monogramme de Jésus-Christ 
XP, par la figure du bon pasteur, par 
des palmes, par les fioles ou gobelets de 
sang mis avec leurs corps , etc. 

© 6° L’on ne peut assigner le temps a- 
quel on suppose que les catacombes ont 
été malicieusement fermées par les Ro- 
mains, pour donner lieu à une erreur 
dans la suite. Pendant les persécutions, 
les chrétiens s’en sont servis pour leurs 
assemblées et pour les sépultures ; lors 
que la paix a été rendue à l'Eglise, elles 
ont été visitées par dévotion. Si on lesa 
fermées lorsque les barbares ont sa 
cagé Rome, ce n’a pas été par four- 
berie, mais pour prévenir les profant 
tions. Lorsque la tranquillité a été ré- 
tablie, on n’avoit pas oublié ce que les 
auteurs ecclésiastiques en avoient ditau 
quatrième siècle. 

: Les conjectures des protestants, de 
Burnet, de Misson, de Spanheim, de 
Basnage, etc. sont donc fausses à tous 
égards. 

De ces observations l’on peut com 
dlure , avec toute la certitude possible, 
que les os tirés des catacombes, sont 
des reliques, ou des martyrs, lorsque 
cela est ainsi attesté, ou des premiers 
fidèles. Quoique ceux-ci n’aient pas tous 
été des saints, quand on connoit ks 
mœurs de l'Eglise primitive , et la di- 
position dans laquelle étoient les pre- 
miers chrétiens de mourir pour leur foi, 
on ne peut pas disconvenir que leurs rt- 
liques ne soient dignes de vénération. 

Si quelques lecteurs catholiques 5 
sont laissé séduire par les soupçons, et 
par les conjectures malignes des protes- 
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mettre des aceusations contre l'Eglise 
romaine, afin d'inspirer aux enfants 
dès le berceau, des préventions et de 
la haine contre le catholicisme. Plus 
modérés qu'eux, nous n’apprenons 
point aux enfants à détester ceux qui 
sont dans Ferreur; nous voudrions 
pouvoir leur laisser ignorer qu'il y a 
des hérétiques au monde, 

De tous les livres, le plus difficile à 
faire est peut-être un bon catéchisme ; 
c'est un abrégé de théologie; plus un 
homme est instruit, mieux il sent cette 
difficulté. 

CATÉCHISTE, ecclésiastique chargé 
d'enseigner aux catéchumènes les pre- 
miefs éléments de la religion, et de les 
disposer à recevoir le baptême et les 
autres sacrements. 

Comme il est rare aujourd’hui de 
baptiser les adultes , la fonction de caté- 
chiste se borne à instruire les enfants 
des vérités de la religion , à les disposer 
ainsi à recevoir les sacrements de con- 
firmation , de pénitence et à faire leur 
première communion. 

Si cette fonction est communément 
confiée à de jeunes ecclésiastiques, ce 
n’est pas qu’elle soit très -aiséc à bien 
remplir ; elle exige une netteté d'esprit, 
une prudence et une patience singu- 
lières : mais c’est que les moyens d’in- 
struction sont si multipliés parmi nous, 
que lun peut toujours suppléer à l’autre. 

CATÉCHUMENAT , CATECHUMÈENE. 
Un catéchuméne est une personne qui 
désire de recevoir le baptème , et qui se 
nstruire dans ce dessein. Dans l’E- 





se primitive, cela se faisoit avec 
beaucoup de précaution et avec céré- 
momie. 

< Celui qui étoit jugé capable de de- 
» venir chrétien, dit M. Fleury, étoit 
» fait catéchuméne par l'imposition des 
» mains. L’évêque ou le prêtre le mar- 
» quoit au front du signe de la croix, 
» en priant Dieu qu’il profität des in- 
» structions qu’il alloit recevoir, et qu’il 
» se rendit digne de parvenir au saint 
» baptéme. Il assistoit aux sermons pu- 
» blics, auxquels les infidèles même 
» étoient aümis. Le temps du catéchu- 
» ménat éloit ordinairement de deux 
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»ans, mais on le prolongeoït ou on 
» l’abrégeoit suivant les progrès et les 
» dispositions du catéchuméne. On ne 
» regardoit pas seulement s’il apprenoit 
» la doctrine, mais s’il corrigeoit ses 
» mœurs, et on le laissoit en cet état, 
» jusqu’à ce qu’il fût entièrement co 
» verti. » Mœurs des Chrét., üt. 2. 

. Les catéchumènes étoient distingués 
des fidèles , non-seulement par le om 
qu'ils portoient , mais par La place qu'ils 
occupoient dans l’église. Ils étoient avec 
les pénitents , sous le portique ou dans 
la galerie intérieure de la basilique. On 
ne leur permettoit point d’assister à la 
célébration des saints mystères, mais 
immédiatement après l’évangile et l'in 
struction , le diacre leur crioit à hauts 
voix : Jte, catechumeni, missa ed; 
retirez-vous, catéchuménes , on vous 
ordonne de sortir. Cette partie même 
de la messe s’appeloit la messe des caté 
chuménes. Il paroit, par un canon du 
concile d'Orange, qu’on ne leur per- 
mettoit pas de faire la prière avec les 
fidèles ; on leur donnoit du pain bénit, 
nommé par cette raison le pain des c& 
téchuménes, comme un symbole de la 
communion à laquelle ils pourroient un 
jour être admis. 

IL y avoit plusieurs ordres ou degrés | 
de catéchumènes ; maïs le nombre et la 
distinction de ces ordres n’ont pas éé 
constants ni les mêmes partout. Les 
auteurs grecs en distinguent deux 
classes, l’une de catéchumènes impar- 
faits, l’autre de parfaits ou capables 
d’être admis au baptême; ils nomment 
les premiers écoutants, audientes , les 
seconds, agenouillés, genuflectentes ;ils 
disent que ces derniers assistoient aux 
prières et fléchissoient les genoux avec 
les fidèles, mais que les premiers n9 
restoient dans l’église que pour assister 
à la lecture de l’évangile et au sermon. 

Le cardinal Bona en distingue quatre 
degrés, les écoutants, les agenouillés, les 
compétents et les élus, audientes, genw- 
flectentes, competentes, electi. M. Fleury 
n’en connoit que deux, les auditeurs et 
les compétents ; d’autres les réduisent à 
trois ; preuve que cette discipline n'é- 
toit pas conforme. ë 
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absurdité de nous renvoyer à l’Ecriture. 
D'un côté, une poignée de docteurs 
soutiennent que ces paroles de Jésus- 
Christ , ceci est mon corps, doivent être 
prises dans le sens figuré ; de l’autre, 
toutes les Eglises de l’univers attestent 
qu'elles les ont toujours entendues dans 
le sens littéral. Faut-il préférer à cette 
croyance générale et constante l'opinion 
particulière d’un petit nombre de no- 
vateurs? 

Ge Toutes les sectes qui ont abjuré le 
catholicisme n’ont plus trouvé entre 
elles aucun centre de réunion, elles sont 
successivement tombées d’une erreur 
dans une autre. Voyez à l’article Er- 
REUR , Penchaînement de celles des pro- 
testants. Ils sont divisés en luthériens , 
calvinistes , arminiens, gomaristes, an- 
glicans, quakers, hernhutes, frères 
moraves , piétistes , sociniens, coccéiens, 
etc. Le désordre auroit encore été plus 
grand , et les ruptures plus fréquentes, 
si la rivalité entre ces sectes et l'Eglise 
catholique ne leur avoit pas souvent 
servi de frein ; elles ne sont unies que 
par la haine qui les anime contre elle. 
Après avoir secoué le joug de la tradi- 
tion universelle, elles ont été forcées 
de s’en tenir à leur tradition particu- 
lière , aux décisions de leurs synodes, à 
des confessions de foi , aux ordonnances 
des magistrats, mème d’employer les 
censures et les peines pour maintenir 
dans leur sein une unité du moins exté- 
rieure. 

Depuis plus de dix:sept cents ans l’'E- 
glise catholique n’a varié ni dans ses 
dogmes, ni dans sa règle de foi, cela 
seroit impossible. Comment les diffé- 
rentes Eglises qui la composent, dont 
les unes sont très-éloignées des autres, 
qui se croient toutes obligées de conser- 
ver la doctrine reçue de Jésus - Christ 
par les apôtres, qui ne peuvent avoir 
aucun intérêt ni aucun motif de la 
changer , pourroient - elles former une 
conspiration générale, un dessein uni- 
forme de l’altérer? Un même esprit de 
vertige ne peut pas les saisir toutes à la 
fois ; l’une d’entre elles ne peut pas s’é 
carter de la tradition, sans que les autres 
s’en apercoivent. . Toutes les fois qu’un 
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ou plusieurs particuliers, évêque =; 
autres, ont voulu innover , le sam} 
a éclaté d’abord, et ils ont été con em 
nés. Le catholicisme est doncun pre 
cipe infaillible d’unité, de pert-ax, 
d’immutabilité dans la doctrine, Fous 
Ecuise. 

CAUCAUBARDITES, branche deu 
chiens qui, au sixième siècle , suiviræ 
le parti de Sévère d’Antioche et 
acéphales. Ils rejetoient le concile & 
Chalcédoine, et soutenoient, come 
Eutychès, qu’il n’y a qu’une seuk w 
ture en Jésus - Christ. Le nom de 
caubardites leur fut donné d'un be 
dans lequel ils tinrent leurs prenËrs 
assemblées. Micéphore, 1. 48, c. H: 
Baronius , ann. 335. ques - uns 
ont nommés cunlobabdites , et d'u 
condabaudites. Voyez EUTYCHER. 

CAUSE. Les théologiens , aussi Bt 
que les philosophes, sont forcés de & 
tinguer plusieurs espèces de cas 
Non - seulement nous. connoissons & 
cause première, qui est Dieu, mais dt {Re 
causes secondes, qui sont les créaturs 
Parmi celles-ci une cause peut ët 
matérielle ou formelle, effciente, # 
occasionnelle , finale ou instrumenuk, 
physique ou morale , totale ou partis, 
prochaine ou éloignée , etc. Le détail& 
toutes ces notions appartient à la mé 
physique, et il peut fournir la matière 
un traité fort étendu. 

Les athées nous disent graveme 
qu’il n’est pas nécessaire que l'univs 
ait une cause première, qu’il està lé 
même sa cause, qu’il a toujours exil 
et sera toujours , que tout ce qui arri® 
est un effet nécessaire des combinaison 
et du mouvement de la matière. 

Selon cette sublime philosophie, tot 
est nécessaire dans l'univers et tou 
change , tout s’y fait de toute éternié 
et tout se succède; les combinaisons dé 
la matière sont nécessaires en général, 
et aucune n’est nécessaire en partit 
lier, puisqu'il dépend souvent de 18 
de les changer à notre gré. Quand n0% 
n’aurions pas pour nous le sentiment 
intérieur et invincible de cette vérilé, 
l’absurdité et les contradictions du lan : 
gage des athées suffiroient pour not 
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deviendront meilleures ; il devoit chan- 
ger la phrase et dire : Purifiez les 
mœurs, el les mariages se multiplie- 
ront, sans qu'il soit besoin de changer 
l'état des ecclésiastiques ni des reli- 
gieux, c. 3 et 4. 

A l’exemple des protestants, il sou- 
tient, ch. 8, que lés paroles de Dieu 
adressées à nos premiers parents: Crois- 
sez, mulipliez, peuplez la terre, ren- 
ferment une loi. Cependant le texte 
dépose que c’est une bénédiction et non 
une loi. Quand c’en auroit été une pour 
les premiers hommes , elle n’a plus lieu 
depuis que le monde est peuplé. Sou- 
tiendra-t-on que tout homme qui ne 
se marie point pèche contre la loi de 
Dieu ? On dit que si le célibat devenoit 
général , le genre humain périroit. Nous 
répendons que si le mariage étoit gé- 
néral , la terre ne pourroit plus nourrir 
8es habitants ; la population ne consiste 
pas seulement à mettre des hommes au 
monde, mais à les faire subsister. * 

Dans la 2 partie, ch. 2, notre grand 
critique prétend que le célibat, loin 

- d'être loué ou recommandé dans l'E- 
vangile , y est formellement condamné 
par ces mots : Que l’homme ne sépare 
point ce que Dieu a uni; saint Clément 
d’Alexandrie., dit-H, l'a ainsi entendu, 
Stromat.,\. 3, p. 344. C’est une citation 
fausse. Saint Clément prouve seulement 
par ces paroles que le mariage n’est 
point un état criminel, comme l’enten- 
doient certains hérétiques. Mais autre 
chose est de vouloir séparer ceux que 
Bieu a unis par le mariage, et autre 
chose de trouver bon que ceux qui ne 
sont pas mariés continuent à vivre ainsi, 
lorsque cela peut être utile pour eux et 
pour les autres; saint Paul lui-même a 
fait cette distinction. 

Après avoir censuré tous les commen- 
tateurs de l'Evangile, ce même écrivain 
s’érige en interprète des paroles du-Sau- 
veur. Matth, c. 49, ÿ. 42. « Il y a des 
> eunuques qui ont renoncé au mariage 
» pour le royaume des cieux ; que celui 
» qui peut le concevoir y fasse alten- 
» tion. » Si ces paroles , dit-il, signifient 
que cette sentence est obscure, elle ne 
prouve rien ; si cela veut dire qu’il faut 
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une grâce particulière pour pratiquer 
cette maxime, ce ne peut pas être une 
loi; le seris le plus naturel de ce pas 
sage , est que ceux qui se trouvent sé- 
parés par un divorce, feront fort bien 
de s’abstenir d’un second mariage. 

Cette découverte n’est pas heureuse. 
Une preuve que la maxime du Sauver 
n’est pas obscure, c’est que tout k 
monde l’entend très-bien , à l’exception 
des anticélibataires qui font la sourde 
oreille. Jésus - Christ fait entendre qu'i 
faut une grâce et une vocation parti 
lière pour bien compreridre ce qu'il dit; 
par conséquent ce D est pas une loi pour 
tous, mais pour ceux à qui Dieu donne 
cette grâce et cette vocation. Mais après 
que le Sauveur a déclaré formellement 
que ceux qui se remarient après un d- 
vorce commettent une adultère, il et 
absurde de lui faire dire simplementqæ 
ceux qui ont fait divorce feront-trés-bis 
de ne pas se marier. Il est d’ailleurs 
évident que ceux qui avoient renoncé as 
mariage pour le royaume des cieux, 
étoient Jean-Baptiste et les apôtres, puit 
que ceux-ci disoient à leur maître : Se 
gneur nous avons tout quitté pour vou 
suivre. 

Le passage de saint Paul, Z. Cor, 
cap. 7, est clair : « Il est bon à Phomme, 
» dit-il, de ne pas toucher une femme. 
» Je désire que vous soyez tous comme 
» moi; mais chacun a reçu de Dieu ue 
» don particulier , l’un d’une manière, 
» l’autre d’une autre. Mais je dis à œut 
» qui sont dans le célibat ou dans le veu- 
» vage, qu'il leur est bon de: demeurer 
» dans cet état comme moi. Que s’ils ne 
» sont pas continents, qu'ils se marient: 
» ilest mieux de se marier que de br 
» ler d’un feu impur. » Notre censeur, 
fidèle écolier des protestants, dit, e. 3 
que saint Paul parle ainsi à cause des 
persécutions; faux commentaire : l'æ 
pôtre ajoute qu'il donne ce conseil, parcs 
que ceux qui ne sont pas mariés s’occ 
pent du service de Dieu et des moyens 
de lui plaire, au lieu que ceux qui k 
sont s’occupent des affaires de ce mot. 
de, ÿ. 32. Ensuite notre critique pré 
tend que saiut Paul parle seulement des 
veufs , et les exhorte à ne pas passer À 





























CEX 
d'autres prières , bénit des cendres, en 


impose sur la tête du dergé et du peu- 
ple, qui les recoit à genoux, et à cha- 


que personne à laquelle il en donne, 


Superstition! disent les protestants ; 
momie des prêtres ! s'écrient les phi- 


Bésus-Christ qui . après la cène, leva les 
Féeds à ses apêtres. di est d'usage dans 
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chaque église de Laver les pâeds à dou 


; 
a 
li 


ot souteun qu'il me La mangea point: 
mous prouverons le contraire au mi 


par Là que touie l'essence du sacrement 


consisie dans le repas reksieux que font 
les fidèles en commumiant ; mais toute 


d'appeler cette action la oème eu le souper 
du Seirveur. Cenie cène teit mie. les 


Lu. c2®, 
+. 2: 1. Co. <-14. Ÿ.IS Best abserde 





une comœmansnt : Su eme rècle cn 
mere . avec d'antres rekicieurs : ce mot 
vient de ze. CREER : C1 de 2x, cit. 
Un crnsbiie est ainsi Same d'un cr- 
mite ou d'en amacherète qui vi ans 
sebtade_ 

L'abbé Fiommen pere de ares © 
pèces de maints qui se trouvaient © 
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des écrits est donc soumis à la censure 
de l'Eglise, ct s'ilrefusede s’ÿ conformer, 
il est coupable de désobéissance à l'au- 
torité légitime. Dès qu’un ouvrage quel- 
conque est condamné comme pernicieux, 
il west plus permis de le lire , ni de le 
garder; s’obstiner à en faire l'apologie, 
c'est se révolter sans raison contre l’au- 
torité de Jésus-Christ même. 

Depuis que les livres sont multipliés à 
l'infini, aucun ouvrage particulier de 
doctrine, de morale ou de piété, n'est 
absolument nécessaire aux fidèles; dès 
qu'il est condamné, il ne peut plus leur 
étre utile. 

Sous le nom de censure, on n’entend 
pas ordinairement la condamnation 
d’une doctrine portée dans un concile , 
mais celle qui a été faite, soit par le sou- 
verain pontife, soit par un ou plusieurs 
évêques, soit par des théologiens; Pon 
appelle qualifications les notes qu'ils 
ont imprimées aux propositions qui leur 
ont paru répréhensibles, soit qu’ils aient 
appliqué distinctement ces notes à cha- 
que proposition en particulier, soit qu’ils 
Ics aient censurées seulement en général 
ou in globo. 

Une proposition peut être condamnée 
comme impie, blasphématoire, héré- 
tique, sentant lhérésie, erronée, fausse, 
scandaleuse , captieuse, téméraire, dan- 
gereuse, mal sonnante, offensive des 
oreilles pieuses ; il est à propos de donner 
une idée nette et précise de chacune de 
ecs qualifications. 

Une doctrine ou une proposition est 
tmpie et bilasphématoire, lorsqu'elle 
attribue à Dieu des qualités ou une con- 
duite qui déroge à ses infinies perfec- 
tions : telle est celle qui exprime que 
Dieu est l’auteur du péché, conduite 
contraire à la sainteté de Dicu et à sa 
justice. Cette note est la plus flétrissante 
que l'on puisse imprimer à une proposi- 
tion; elle donne lieu de juger que lau- 
teur a méconnu une vérilé non-seule- 
ment révélée, mais dictée par la droite 
raison , et qu’il a perdu tout sentiment 
de respect pour la Di é 

La doctrine hérétique est celle qui est 
directement contraire à une décision 
formelle de l'Eglise. Il peut arriver à un 
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écrivain quelconque de contredire um 
vérité révélée , sans tomber dans l’hé 
résie, lorsque l'Eglise n’a pas encor 
expressément décidé que tel est le sens 
de la révélation ; mais lorsque PEglise a 
prononcé il ya de l'opiniatreté , et c'est 
une hérésie de résisier à sa décision. 
-_ Quand on dit qu’une proposition sf 
l'hérésie, ou approche de l'hérésie, 
entend qu’elle donne lieu de juger qu 
lauteur nic et veut combattre un dogme 
décidé par l'Eglise. Si un théologien 508 
tenoit que l'eucharistie n'est que h 
figure du corps et du sang de Jésus 
Christ, cette proposition seroit hérétique, 
puisque l'Eglise a solennellement décidé 
la présence réelle de Jésus-Christ dans 
l'eucharistie, S’il se bornoit à dire qu 
c'est la figure ou Le signe du corps et ds 
sang de Jésus-Christ, sans faire entendre 
que c’est quelque chose de plns, cette 
façon de parler sentiroit l’hérésie:; ele 
feroit soupçonner que l’auteur n’admet 
pas la présence réelle, à moins que dans 
le reste de son ouvrage il n’eût professé 
distinctement cet article de notre foi. 

Lorsqu'une proposition est flétric 
comme erronée , il semble que c’est que 
que chose de plus qué si elle étoit con- 
damnée comme fausse. Une fausselé 
peut être sans conséquence, lorsqu'il 
n’en résulte rien contre la foi ni contre 
les mœurs ; mais on appelle erreurune 
fausseté qui attaque l’une ou l’autre. Ce- 
pendant toute erreur n’est pas une hé 
résie formelle. Il est faux , par exemple, 
que saint Pierre n’ait pas été à Rome; 
mais on ne taxeroit pas d’hérésie un 
homme qui sc borneroit à contester @ 
fait. S'il affirmoit que le souverain por- 
tife n’est pas le successeur de saint 
Pierre, ce seroit une doctrine erronée, 
de laquelle il s’ensuivroit que le souve- 
rain pontife n’est pas le chef visible de 
l'Eglise. Or cette dernière proposition 
sentiroit l’hérésie, parce que c'en est 
une de soutenir qu’il n’a pas un pouvoir 
de juridiction sur toute l'Eglise ; le con- 
traire est formellement décidé par ke 
concile de Trente, 

Une doctrine est scandaleuse ou per- 
nicieuse au salut des âmes, lorsqu'elle 
tend à diminuer dans les fidèles l'hor- 
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Ce concile ne fut point œcuménigue, 
quoi qu’en dise Mosheim ; la lettre de 
convocation portoit : que l'exarque ou 
patriarche prendroit avec lui dix métro- 
politains de sa dépendance, et dix autres 
évêques pour se trouver à Ephèse; l’as- 
semblée fut composée tout au plus de 
cent trente-cinq évêques , et les légats 
du pape protestèrent contre tout ce qui 
s’y passa. Il n’est pas vrai non plus que 
le concile précédent, tenu dans la même 
ville, Pan 434 , contre Nestorius, ait été 
déshonoré par la même injustice et la 
même violence que celui-ci. Saint Cyrille, 
qui présidoit au premier, ne fit user d’au- 
cune violence contre Nestorius, qui étoit 
protégé et gardé par les officiers de l’em- 
pereur ; dans le second, Dioscore, escorté 
des mêmes officiers, et appuyé par des 
soldats, fit maltraiter cruellement saint 
Flavien et les évêques opposés à Euty- 
chès. Il n’y a aucune ressemblance entre 
ces deux conciles. 

Saint Léon, informé de tous ces excès, 
engagea l’empcreur Marcien, successeur 
de Théodose , à convoquer un concile à 
Chalcédoïine, pour établir la doctrine 
catholique et procurer la paix à l'Eglise, 
Ce concile, présidé par les légats du pape, 
fut composé, selon quelques auteurs, de 
six cent trente-évêques. On y examina 
les actes du concile de Constantinople, 
où Eutychès avoit été condamné, et ceux 
du faux concile d’Ephèse ; la profession 
de foi d’Eutychès, la lettre de saint Cy- 
rille contre Nestorius, et celle de saint 
Léon à Flavien. À la lecture de celle-ci , 
les évèques s’écrièrent que telle étoit la 
foi de l'Eglise et des apôtres; que Pierre 
avoit parlé par la bouche de Léon. Con- 
séquemment la décision du concile fut 
que « Jésus-Christ Notre-Seigneur est 
» vraiment Dieu et vraiment homme, 
» composé d’une âme raisonnable et 
+ d’un corps, consubstantiel au Père se- 
» lon la divinité, et eonsubstantiel à nous 
» selon l'humanité, Seigneur en deux 
» patures , sans confusion, sans chan- 
» gement, sans division, sans séparation, 
» et sans que l’union ôte les propriétés 
» et la différence des deux natures , en 
» sorte qu’il n’y a pas en lui deux per- 
» sonnes , mais une seule, que c'est un 
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» seul et même Fils unique deDieu,se; Die: 
Ainsi furent condamnés tout M fie 
Nestorius , Eutychès et leurs adhéret, Que 
Dioscore fut déposé, anathémats à Rent 
exilé, tant pour les violences qu'i mi Qté 
exercées à Ephèse, que pour duts Jin 
crimes et pour ses erreurs. Mas eh 
décision ne rétablit pas la-pair.Lap 
part des évêques d'Égypte demeortret it 
attachés à Eutychès et à Dioscore ler Mit: 
patriarche ; ils publièrent que le cdi Bei 
de Chalcédoïine , en condarmnant Ex DEL 
chès , avoit aussi condamné la docs 
de saint Cyrille, et approuvé œlh 
Nestorius, deux faussetés évidente. h 
ne réussirent pas moins à former # 
schisme et une secte , dont les partsss RU 
ont été nommés Monophysites , à pa 
la suite Jacobites. Voyez EUTGER 

C’est sans aucune raison que 
et d’autres protestants nomme k 
concile de Chalcédoine une 
bruyante et tumultueuse, et vais Bi 
nous persuader que tout s’y pesads El 
un désordre à peu près égal à celdlét Ja 
faux concile d’Ephèse. L'emperer # 
même fut présent à plusieurs s4anes,# 
rien ne s’y fit qu'après un mûrexi 
il a fallu toute l’opiniâtreté qu'ingit 
l'hérésie, pour se prévenir cote k M: 
manière dont on ÿ procéda. Letrke Rt 
teur de Mosheim dit que sait Lé, |ù 
dans sa lettre à Flavien, explique, R 
une grande apparence de clan, 
croyance catholique sur ce sujet æ 
brouillé ; la clarté de cette leltre 4 
point apparente , mais très-réelle, dll 
jugée telle non-seulement en Oish 
mais dans tout l’Occident ; de son prop 
aveu celte lettre passa pour un 
d'œuvre de logique et d’éloquenct, 4 
la lisoit chaque année pendant l'A@h 
dans les Eglises d'Occident. Les pré 
tants eux-mêmes sont obligés de $& 
primer comme saint Léon, dans K# 
disputes contre les sociniens Q 
mystère de l’incarnation, 

Après avoir fixé le dogme cathdiw: 
le concile de Chalcédoïne fit aus] 
sieurs canons de discipline ; le 
huitième , qui attribuoit au sé # 
Constantinople les mêmes pririléss 4 
les mêmes prérogatives qu'à cel à 
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ad Vincent. Rogat., n°9, lib. 4; contra 
duas Epist. Pelag., c. 6, n° 43; de 
Civit. Dei, lib. 5, c. 49 et 24. Cest la 
doctrine formelle de l’Ecriture sainte. 
Lsther, c. 44, #. 433 c. 45, Ÿ. 11; 
Eudr., c.4,à. 130.6, 9.22; 0. 7,927; 
Æzech., c. 29, Ÿ. 18 et suivants, etc. 
Or ne peut inspirer ni récompenser 
des péchés. 
Entre les motifs louables de nos ac- 
tions, les uns sont naturels, les autres 
‘ surnaturels ; et entre ces derniers il y 
en a d’autres que la charité proprement 
dite. Les motifs naturels, louables, tels 
que la pitié et la commisération, l'a- 
mour de nos semblables ct de la patrie, 
les sentiments d’honneur, etc. , sont un 
exercice légitime des facultés que Dieu 
a mises en nous, et des penchants qu’il 
nous a donnés ; ces motifs peuvent donc 
rendre les actions d’un païen dignes de 
récompenses en ce monde , puisqu'il ne 
peut pasen étre récompensé dans l'autre. 
Penser que les actions d’un chrétien 
faites par les mêmes motifs , lui seront 
anéritoires dans Pautre monde, par un 
privilége attaché au caractère de chré- 
tien, et par la participation aux mérites 
de Jésus-Christ, ce seroit s'approcher 
beaucoup du semi-pélagianisme ; mais 
de ce qu’elles ne sont pas méritoires, il 
ue s'ensuit pas que ce soient des péchés. 
Dans un chrétien , les motifs naturels 
w’excluent point les motifs surnaturels, 
quoique nous ne puissions apercevoir en 
même temps plusieurs motifs difiérents.. 
Tantôt l'humanité agira la première, 
tantôt ce sera la charité ; mais le chré- 
tien peut passer d’un de ces motifs à 
l'autre, se les rappeler successivement, 
et sanctifier l'un par l’autre. Alors l’ac- 
tion est très-bonne, quel que soit le motif 
qui a influé le premier ; mais l’action 
west mériloire pour un chrétien , qu’au- 
tant qu’elle vient d’un motif surnaturel 
jaspiré par le mouvement de la grâce. 
Un moyen de donner à nos actions 
tout le mérite possible , est de perfec- 
tionner, par des actes d’amour de Dieu 
anticipés , nos pensées et nos intentions 
suhséquentes , de demander souvent à 
Dieu de suppléer ce qui manque à nos 
actions, lorsque les motifs naturels pour- 











ront prévenir Les motifs surnaturek. 
L’habitude de l'amour de Dieu dans le 
cœur d’un chrétien supplée sans cesse 
aux actes d’amour particulier ;-elle influe 
sur ses actions sans qu’il s’en aperçoire, 
de même que l’amour habituel que nous 
avons pour nos parents, pOur n0S amis, 
pour notre patrie, etc. Il-faut donc nous 
attacher à forüfier en nous la charité 
habituelle, par la prière, par les bonnes 
œuvres, par la fréquentation des sacre- 
ments, par le souvenir des bienfaits de 
Dieu, etc. Mais nous n’aurons le bonheur. 
d'aimer Dieu selon toute l'étendue de 
nos facultés que dans le ciel ; c’est dans 
le sein de Dieu que se fera la consom- 
mation de la charité: du chrétien et du 
bonheur de l’homme. Ici-bas nous avons- 
deux règles : selon Jésus-Christ lui- 
même , celui qui garde les commande- 
ments de Dieu est celui qui l’aime véri- 
tablement ; et selon saint Jean, personne 
n’aime véritablement Dieu, que celui 
qui aime ses frères. Joan., c. 14, ÿ.91, 
23,24; I. Joan. c. 4, ÿ. 20 et 24. C'est 

à quoi il faut nous en tenir. 

Quelques incrédules ont poussé l'er- 
têtement jusqu’à soutenir qu’il est im-. 
possible d’aimer un Dieu tel que la 
gion nous le représente, c’est-à-dire, 
un Dieu redoutable qui punit le crime 
pendant toute l'éternité. Mais si Dieu ne 
punissoit pas le crime, sur quoi fondés 
espérerions-nous qu’il récompensera la 
vertu? Cette double fonction est le carac- 
tère essentiel d’un Dieu législateur, et 
lune n’entre pas moins que l’autre dans 
la notion de la justice. S'il n°y avoit pas 
une justice divine à craindre ,.ce monde 
ne scroit pas habitablé, les méchants 
seuls y seroient les maîtres , la vertu st- 
roit sans espérance et sans motifs. Dien 
ne seroit donc plus aimable pour les 
bons, s’il n’étoit pas redoutable poures 
méchants. : ® 

Nous concevons très-bien qu’un mat- ni 
vais cœur , qui met son bonheur à satis- 
faire des passions vicieuses, ne peut 
pas aimer Dieu. Mais il Jui est utile de 
le craindre ; et lorsqu'il pourra enfin & 
résoudre à mettre son bonheur dans # 
vertu, il le trouvera aussi däns l'amour |‘€ 
de Dieu. L 























































































































CHR 
si un incrédule vouloit contester ce fait, 
on lui feroit voir que les Juifs, les païens, 
les mahométans en sont convenus. 

Les obstacles qui s'opposoient à la 
propagation de notre religion , les per- 
sécutions qu'elle a essuyées , les moyens 
par lesquels clle a vaincu, sont connus 
des ignorants par la multitude des mar- 
tyrs que l'Eglise honore, dont les tom- 
beaux et les cendres sont encore sous 
nos yeux. L'homme le plus grossier sait 
qu'il fut un temps où , à la réserve des 
Juifs, tous les peuples étoient païens, 
et il sent que nos pères n’ont pas pu 
abandonner une religion aussi licen- 
cieuse que le paganisme, pour en em- 
brasser une très-sainte, sans que Dieu 
ne soit intervenu dans cette révolution. 
Sans avoir lu l'histoire, il est bien con- 
vaincu que les Barbares du Nord n’é- 
toient pas chrétiens, lorsqu'ils sont 
venus ravager nos contrées, et que 
leur conversion n’a pas dù être facile à 
opérer. 

Quand il n’auroit pas le témoignage 
de sa conscience pour lui attester la 
sainteté et la pureté de la murale chré- 
tienne , il la verroit encore par la d'ffé- 
rence qu'il y a entre ceux qui la prati- 
quent et ceux qui ne l'observent pas, 
et par les vertus sublimes des saints 
dont il entend rapporter les actions. La 
multitude même des scandales qui ar- 
rivent, des erreurs qui se répandent, 
des eñorts que font aujourd'hui les in- 
crédules pour étouffer jusqu'aux pre- 
miers principes de religion, sert à con- 
vaincre tout esprit capable de réflexion, 
que si Dieu ne la soutenoit par une pro- 
vidence surnaturelle, il seroit impos- 
sible qu'elle sulsistät longtemps. 

En général les savants sont fort peu 
en état de connoître ce qu'un simple 








fidèle sait ou ce qu'il ignore, ce qu'il ; ecclé 
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de la facilité avec laquelle à saisit les 
réponses. Lors même qu’un ignorant 
n’est pas capable de rendre compte de 
ce qu'il pense, il ne s'ensuit point qu'i 
ne pense pas, ou que sa croyance n'es 
pas raisonnable, parce qu’il ne sait pa 
en déduire les raisons: il sent très-bies 
la fausseté d’une objection , quoiqu'il æ 
soit pas en état d'y répondre et deh 
réfuter. Ceux qui sont chargés de diriger 
les âmes simples et pures, admirent i 
tout moment la manière dont Dieu ls 
éclaire, les réflexions que la grâce lex 
suggère, la foi sage et solide qu’elle lex 
inspire. Foyez IGoRANCE, FoI, $ 6. 
Nous ne pouvons nous dispenser d'b- 
server que les protestants ont frayéle 
chemin à la plupart des arguments des 
incrédules. Ils ont dit que le christie- 
nisme, dans son origine , tel qu’il étoit 
sorti de la main de Jésus-Christ et des 
apôtres, étoit vraiment une jt 
divine, sainte, irrépréhensible, la pls 
parfaite et la plus utile au genre bt- 
main : mais que bientôt après , les pas- 
teurs, par le mélange des opinions phi- 
losophiques, par l'ambition de s’attribuer 
une autorité supérieure à celle des api- 
tres, par l'influence de toutes les pas- 
sions humaines , étoient venus insensi- 
blement à bout d'en altérer les dogmes, 
d'en corrompre le culte, d'en énerver 
la morale, d'en changer la discipline: 
que par la succession des siècles celle 
religion divine étoit devenue un chaos 
d'erreurs, de superstitions, d'abus et 
de désordres, et avoit causé tous les 
maux dont on se plaint aujourd'hui; 
mais qu’enfin , au seizième , Dieu a sus 
cité les réformateurs pour la rétablir 
s son premier état de pureté et de 
é : c'est selon ce plan sublime 
ont construit toutes leurs histoi 
tiques; elles n'ont pour objet 









qu 


pense ou ne pense pas, jusqu'à quel | que d'en convaincre les lecteurs. 


point il est en état de raisonner sur sa 


Un sent bien que les incrédules n'a 


religion. Partout où les mœurs sont in- | voient garde de s'arrêter en si beat 


nocentes et pures, le peuple aime sa 
religion , il en entend parler avec plaisir. 
il converse volontiers avec ses pasteurs , 
illes écoute avec attention, il les inter- 
roge quand il le peu uvent l'on est 
étonné de la s: 








chemin , et qu'il leur étoit aisé de ürer 
partide ce taileau. Ils ont dit aux pr 
te: : De votre propre aveu, le chris 
lianisine ne pouvuit manquer de ® 
crrompre, de devenir pernicieux 





s questions ct ! iuneste au £enre humain; donc ce ni 


CUR 
pas Dieu qui en est l’auteur. S’il l'avoit 
établi lui-même, il auroit tenu la main 
à son ouvrage, il auroit pris des moyens 
plus sûrs pour le conserver dans sa pu- 
reté. C’étoit bien la peine de bouleverser 
Punivers pour fonder une religion qui, 
moins d’un siècle après sa naissance, 
devoit commencer à se dépraver , à de- 
venir pernicieuse, et qui, d’âge en âge, 
p’a cessé d’être rendue plus mauvaise. 
Falloit-il attendre quinze siècles, avant 
d'arrêter ce torrent de corruption et ce 
déluge de maux qui ont accablé le genre 
humain ? 

Oserez-vous soutenir que votre pré- 
tendue réforme en a réparé aucun ? 
Montrez-nous les guerres qu’elle à pré- 
venues, les schismes qu’elle a étouftés, 
les disputes qu’elle a fait cesser, les 
souverains qu’elle a rendus plus sages 
et plus pacifiques, les vices qu’elle a 
corrigés, les peuples dont elle a fait le 
‘bonheur. Vos propres auteurs déplorent 
les désordres qui règnent parmi vous ; 
les mœurs n’y sont pas pures plus 
que chez les catholiques, contre lesquels 
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vous avez tant déclamé; l'intolérance: 
n’y règne pas moins, et il ne tient pas 
à vous de renouveler les scènes san- 
glantes que vous avez données pendant 
plus d’un siècle pour vous établir. Votre 
réforme imaginaire n’a servi qu’à dé- 
montrer que le christianisme est essen- 
tellement irréformable, etc. 

Nous ne savons pas encore ce que les 
protestants répondent à cet argument 
des incrédules ; mais il nous parçît qu’ils 
ne feront jamais solidement l’apologie 
du christianisme en général , sans faire 
en même temps celle du catholicisme et- 
de l'Eglise romaine. 

CHRISTOLYTES, hérétiques du di- 
xième siècle ; leur nom vient de xplsos, et 
de Xw, je sépare ; parce qu’ils sépa- 
roient la divinité de Jésus-Christ d'avec 
son humanité. Ils soutenoient que le 
Fils de Dieu, en ressuscitant, avoit laissé 
dans les enfers son corps et son âme, et 
qu'il n’étoit monté au ciel qu'avec sa 
divinité. Saint Jean Damascène est le 
seul auteur ancien qui ait parlé de cette- 
secte. 


F FIN DU TOME PREMIER. 
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molécules réunies en vertu de cerlaines furces de rapport. 11 leur étoit permis doc 
$ecturer qu'une masse de boue, imprégnée et échauffée par les rayons du s0lell,pat 
#animaliser , tout comme ils se persuadolent que les insectes, les grenouilles, ls 
pauds et les lézards qu'ils trouvoient dans la fange du Nil , étoient de la boue ans 
par la chaleur. Mais il est inconcevable que , dans le dix - huitième siècle, après tai 
les découvertes des modernes , on n'ait pas honte de parler encore comme les ancien, 
et d’étayer un système de philosophie sur des erreurs dont le peuple mème connes 
à se moquer. Un animal ne naît que de son semblable , c'est la loi uniforme et im 
riable de la nature. Rien de ce qui est organisé ne se forme par opposition, pas mm 
Je champignon ni la mousse. La raison s’unit à l'expérience pour rejeter les généries 
équivoques. Elle nous dit qu’un corps organisé est un tout qui n’a pu se forme æ 
cessivement, puisque chaque partie suppose l'existence des autres. C'est un sysèms 
d'un nombre infini de machines qui correspondent directement, qui ont entre elles dt 
rapports intimes, qui sont faites les unes pour les autres , et dont les forces concu 
à un but général. Ce tout se développe et augmente de volume; mals, en tantqumt 
chine, il est toujours en petit ce qu’il sera en grand , de sorte que toutes les mali 
alimentaires ne sauroient y ajouter une fibre. » 

«Imaginons pour un moment que l’aveugle concours des molécules de la mit 
Inanimée ait réussi à produire un homme , à l’aide des lols de l'impulsion et def 
traction. Supposons , contre toute vraisemblance , que dis-je? contre tonte certituds, ® 
la nature ne sait plus faire aujourd’hul ce qu’elle a su faire en des temps plus rels 
Dévorons enfin toutes les absurdités qui entourent et accablent le système de l'ait 
soumettons le bon sens au préjugé et l'évidence à l'erreur; qui est-ce qui animen 
androïde, cette matière organiquement disposée par les mains du hasard P qui et-4 
qui lui donnera la faculté de sentir, de penser , de juger et de faire des abetracion! 
comment est-ce que la nature donnera l'intelligence et le sentiment , n'ayant nie 
Ument ni intelligence ? Hélas ! elle n'est qu'impulsion et gravitation ; et il lui esta 
Impossible de produire par là une seule pensée , qu’il l'est au néant de créer un # 
atome. » 

« Les matérialistes crolent, en toute simplicité de cœur , que le sol de la Laporlea 
produit le renne , parce que cet animal est indigène à ce pays et qu’il ne peut vivre dans 
un climat plus doux. Que dites-vous de l'argument ? Voyez-vous ces vers qui fourmilleit 
dans les cavités d’un vieux fromage? Ils y trouvent une nourriture et une chaleur qui 
leur convient ; donc c’est ce fromage qui les a produits. Une telle conclusion est ft 
bonne pour l'enfant qui a mangé le fromage sans se soucier du ver ; mais elle étons 
dans un philosophe qui se donne pour capable de creuser les idées, et d'interpréter k 
nature. » Holland , Réflexions philosophiques sur le Système de lanature, c. 6. 






NOTE II.— Ame. (Pag. 70.) 


La philosophie ou la raison individuelle est bien foible, puisque , comme le dit très 
bien M. Bergier , elle n’a jamals pu par elle-même démontrer invinciblement les dogmes 
essentiels de la spiritualité et de l’immortalité, de l'âme. 

Descartes lui-même l'a reconnu : « car laissant à part, dit-il, ce que la foi nous en- 
» scigne , je confesse que, par la seule raison naturelle, nous pouvons bien faire beau- 
» coup de conjectures à notre avantage, et avoir de flatteuses espérances, mais non 
» point aucune assurance, » ( Lettre à la princesse Elisabeth. ) 

Saint Justin parlant de l'origine du monde, de la création de l’homme et de l'im- 
mortalité de l’âme, dit qu'il n'est pas possible à l'homme de connoître ses vérités su- 
blimes par les seules forces de la nature ou de l'esprit humain ; que nous devons nous 
en rapporter à la tradition de nos pères qui, n’enseignant rien. d’eux - mêmes , nous 
ont transmis la véritable doctrine qu'ils ont reçue de Dieu. Qui omni contentionis stu- 
dio , et factionum dissidio liberi, sicuti à Deo acceperant, ita nobis dactrinam tradide- 
runt. Neque enim vel naturd , vel ingenio humano , res tam sublimes et divinas homi- 
nibus cognitione assequi est possibile ; sed eo quôd tùm cælitis in viros sanctos descendil, 
gratuito opus est dono. ( Ad Græcos Cohort, pag. 9, édit. de Paris , 1615. ) 

« Si les hommes , dit Leland , n’avoient d'autre certitude d'un état futur , que celle 
qu'ils peuvent tirer des seules lumières de leur raison , ce dogme se trouveroit com 
batlu pur des objections et des difficultés qui élèverolent dans leur esprit des doutes 
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leur état naturel. La substance active regagne tonte la force qu’elle employoit à mor 
voir la substance passive et morte. Hélas! je le sens trop par mes vices : l'hommen 
vit qu'à moitié durant sa vle ; et la vie de l'âme ne se commence qu'à Ja mort & 
corps. » (Esprit el masimes de J. J, Rousseau. ) 

HN. Les philosophes, ceux même qui ont osé attaquer le dogme de l’immortalité & 
l'âme , ont été forcés d'avouer qu'il est nécessaire à la société. Epicure n'a jamais 
prétendre que sa doctrine pût être utile à la société, si elle devenoit commune; 1h 
donnoit comme un mystère destiné seulement à faire la félicité d’un philosophe: 
comme si un philosophe n'étoit plus un homme! 

Pline, qui ne croyoit ni Dieu ni Providence , a cependant reconnu l'utilité de ects 
doctrine. « 11 est avantageux , dit-1}, que l’on crole que les dieux font attention ut 
» choses humaines ; que si Jes malfaiteurs tardent si souvent à étre punis à cause & 
» là multitude des soins dont Dieu est occupé, ils n’échappent jamais au châtiment; 
» que l’homme n'a point été créé semblable à Dieu pour se rapprocher des brutes qar 
» ses inclinations. » ( Hist. nat., l. 2,c. 7.) 

Pomponace, qui ne s’est rendu que trop suspect d’athéisme , dit que, si tous la 
hommes étoient nés avec un excellent caractère , la beauté de la vertu et ses avants 
suffiroient pour les engager tous à blen faire; mais que, comme le très-grand nombre 
a de mauvaises inclinations, il a fallu, pour le bien commun , imaginer les peines & 
les récompenses de l'autre vie, parce que cette croyance peut être utile à tous ls 
‘hommes. ( De immortalitate anime, p. 128. Voyez 1r< Dissertation tirée de Warburihe, 

53, 57.) 

Pépinose parle de même. « Si tous les hommes , dit-il, étoient d’un tempérament à 
» rien souhalter que de raisonnable , il est certain que, pour vivre ensemble, ils n'at- 
» rolent pas besoin de lois ; il sufliroit de les instruire d’une bonne morale... 

» la nature humaine est bien éloignée de cette modération; tous courent à leur int 
» rét,.. et vont aveuglément où leur appétit les entraine. De là vient que l'autorité 
»la violence sont le maintien des sociétés, et qu’il y faut absolument des lois qi 
» tiennent en bride la licence effrénée des hommes et réprime leur insolence. » Aprés 
avoir remarqué que la crainte est un état violent et un joug que les hommes sont toujours 
tentés de secouer, il ajoute : « Voilà la ralson qui obligea Moïse, divinement inspiré, à 
» introduire dans sa république la religion, afin que le peuple fit son devoir plus per 
» dévotion que par crainte. » Enfin il dit que celui qui n’a aucune idée de Dieu, ni 
par l'histoire de la révélation, ni par la lumière naturelle, s'il n’est impie et réfrac- 
taire, est un brutal qui n’a que le nom d'homme, et que Dieu n'a doué d'aucunt 
bonne qualité. ( Trait. théol. polit., c. 5, traduction, pag. 134, 137, 144.) 

Bayle , qui a employé toutes les subtilités possibles pour prouver qu’une société d'a- 
thées pourroit subsister, rend quelquefois hommage aux effets salutaires de la religion, 
et en avoue la nécessité. « On a reconnu de tout temps, dit-il, qne la religion étoit un 
» desliens de la société, et que les sujets n'étoient jamais mieux retenus dans l'obéis- 
» sance que lorsqu'on savoit à propos faire intervenir le ministère des dieu: Nen 
» déplaise à Cardan, une société d'athées, incapable qu’elle seroit de se ir des 
* motifs de la religion pour se donner du courage, seroit bien plus facile à dissiper 
» qu'une société de gens qui servent les dieux ; et, quoiqu'il ait quelque raison & 
» dire que la croyance de l'immortalité de l'âme a causé de grands désordres dans k 
» monde par les guerres de religion qu’elle a excitées de tout temps, il est faux, méme 
» à ne regarder les choses que par des vues de politique, qu’elle ait apporté plus d 
» mal que de bien, comme il voudroit le faire accroire. » ( Pensées sur la comète, S 18 
et 131.) 

Bayle cite le traité dans lequel Plutarque a démontré aux épicuriens que la doctriné 
qui rejette la providence de Dieu et l'immortalité de l’âme , ôte à l’homme une infinité 
de consolations pendant sa vie, et le réduit au désespoir quand il faut mourir ; et il 
avoue que Plutarque a prouvé ce point très-solidement. ( Dic. crit., Epicure. R. ) 

11 le confirme ailleurs par l'exemple de Bratus qui termina sa vie en injuriant h 
vertu et en se repentant de l'avoir pratiquée. Ce Romain, dit-il, n'avoit pas toutk 
tort que l’on s’imagine. « Si l'on ne joignoit pas à l'exercice de la vertu ces biens à 
» venir que l'Ecriture promet aux fidèles , on pourroit mettre la vertu et l'innocentt 
» au nombre des choses sur lesquelles Salomon a prononcé son arrêt définitif : Vanif 
» des vanités , et tout est vanité, S'appuyer sur son innocence seroit s’appuyer sur k 
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Jésus-Christ. C'est dans la continuité de ces deux pouvoirs, depuis les apôtres qui ls 
premiers ont exercé ce ministère sacré, jusqu'aux évêques qui l'exercent aujourd'hui, 
que consiste l'apostolicité du ministère, Le premier , c'est-à-dire le pouvoir, d'ordre, 
s'est perpétué sans interruption per l’ordination canonique. Les apôtres ont ordonné ls 
premiers évêques ; ceux-là en ont consacré d'autres : et ainsi les évêques de nos joun 
ant reçu le méme caractère épiscopal qu’avolent les premiers successeurs des apôtres. 
Si, dans le cours des siècles , 11 s’est rencontré quelque homme assez téméraire pour 
entreprendre de faire une ordination d'évêques , sans avoir reçu lui-même des suecs- 
seurs des apôtres le caractère épiscopal , cette ordination a été non-seulement illégitime, 
mails encore invalide. Un tel épiscopat , n'étant pas le même qu’avoient les apôtres, 
n'est pas apostolique ; il est nul. Le second pouvoir , qui est le pouvoir de juridictiee, 
ayant été dès l'origine de l'Eglise fixé à des siéges et circonscrit dans des territoire, 
c'est la succession continue des évêques sur ces siéges qui forme l’apostolicité de laje- 
ridietion. Chaque successeur a reçu la furidiction qu’avolt son prédécesseur , et cetts 
tradition non interrompue remonte jusqu'aux apôtres. Les érections nouvelles d'évéchs 
ayant été faites par l'autorité des successeurs des apôtres, sont de méme dans la su 
cession apostolique. Les uns sont établis dans les régions récemment acquises à la fui, 
et sont aussi apostoliques que ceux qu’établissolent les apôtres à mesure qu'ils étes- 
dolent leurs prédications : ils sont fondés, comme les premiers , par la puissance aposte- 
lique. Les autres sont des démembrements d'évéchés que l'on juge trop étendos. La 
évêques qu'on y installe, succèdent légitimement en cette partie à ceux dont on a & 
membré le territoire, lesquels les reconnoïssent comme leurs successeurs. Tous es 
établissements récents sont de nouveaux rameaux, mais qui sortent de la tige sacré, 
et qui Urent leur substance de la racine apostolique. Au contraire , qu'un évêque pré- 
tende se faire un slége à lui-même , ou, ce qui revientau méme, qu’une puissance qui 
n'est pas celle des apôtres, entreprenne d'en établir un , ce ne sera point un slége ap- 
stolique , parce qu’il ne sera pas dans l'ordre de la succession. Celui qu’on y aura ésé 
pourra avoir l'ordination apostolique, mais il n'aura pas la juridiction apostolique ; H 
n’exercera donc pas un ministère apostolique. $e 

Aïnsi la succession des évêques sur les mêmes sléges , depuls les apôtres jusqu'à nous, 
ne constitue pas moins l'apostolicité du ministére, que la tradition successive de l'or- 
dination. L'apostolicité du ministère a, comme nous l'avons déjà observé, un rapport 
immédiat et nécessaire à l'apostolicité de la doctrine. C’est pour maintenir la perpétuité 
de la doctrine qu'il confloit à ses apôtres , que Jésus-Christ les a revétus d'un minis 
tère perpétuel qui devoit se continuer après eux jusqu’à la consommation des siècles. Or, 
ce n'est pas la succession de l'ordination, mais la succession de la juridiction qui 
transmet la doctrine. En vertu de l'ordination les évêques portent au ciel les vœux des 
peuples , offrent le saint sacrifice, administrent le saint Sacrement ; mais c'est en vertu 
de la mission et de la juridiction qu'ils annoncent les vérités saintes , et qu'ils jugent 
les matières de fol ; en un mot, qu'ils apprennent aux peuples chrétiens ce qu'ils doivent 
croire. C’est done la succession de la juridiction , et non celle de l'ordination , qui per- 
pétue la doctrine. Supposons une suite d’évêques légitimement ordonnés , mais n'ayant 
point de sléges qui leur donnent la juridiction, tels à peu près que sont parmi nous les 
évêques in partibus. N'ayant pas le pouvoir d'annoncer la doctrine, comment pour- 
ront - ils la perpétuer ? Reconnoissons donc la nécessité d'une succession de juridiction 
dans l'Eglise, c'est-à - dire d’une continulté d'évêques se renouvelant sur les mêmes 
siéges, pour transmeltre la doctrine apostolique. 

Telle a été en effet la doctrine des Pères de l'Eglise : ils regardent comme le prin- 
cipal fondement de la tradition apostolique la succession des évêques. Ce seroit un tra- 
vail trop Jong et superflu de citer tous les saints docteurs qui ont enseigné cette vérité 
fondamentale ; nous nous contenterons de rapporter la doctrine des premiers siècles de 
T'Eglise. 

L'autorité de saint Irénée est du plus grand poids, par sa proximité de l'origine de 
l'Eglise, par ses liaisons intimes avec les disciples immédiats des apôtres , par l'objet 
méme de son grand ouvrage , lequel étant la réfutation des hérésies , l'avoit mis dans 
le cas d'étudier plus profondément la constitution de l'Eglise et ses caractères. Or, il 
est impossible d'établir plus positivement qu'il le fait le principe de l'apostolicité du 
ministère. 

« La connoissance, dit-il, de la doctrine apostolique, de l'antiquité de l'Eglise, du 
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NOTE L.— arutz. (Pag. 205.) * 


L'oubli de toute religion conduit à l'oebli de tous les devoirs de l'homme. 

De combien de douceurs n'est pas privé celui à qui la relision manque? Quel æs- 
timent peut le consoler dans ses peines? quel spectateur anime les bonnes actions qu'il 
fait en secret > quelle voix peut parler au fond de son âme? quel prix peut-il attendre 
de sa vertu? comment doit-il envisager là mort >. 

Ab ! quel argument contre l'inerédule que la vie du vrai chrétien! Y a-t-1l quelque 
âme à l'épreuve de celui-k ? quel tableau pour son cœur , quand ses amis ses enbst, 
sa femme coscourront tous à l'instruire en l'édifant ; quand , sans ini précher Dieu 
dans leurs discours , Ils le lui montreront dans les actions qu'il inspire dans les verim 
dont il est l’auteur , dans le charme qu’on trouve à lui plaire; quand 1l verra briller l- 
mage da ciel dans sa maison; quand une fois le jour ï sera forcé de se dire Me, 
l'homme n'est pas ainsi par Ini-méme ; quelque chose de plus qu'humain règne ii? 

On ne sauroit se passer de la religion. En vain an heureux instinet porte an ben, 
une passion violente s'élève ; elle a sa racine dans le même instinct : que fera-t-0n peer 
la détruire ? En vain tire-t-on , de la considération de l'ordre, la beauté de la verts; & 
sa bonté, de l’atilité commune : que fait tout cela contre l'intérét particulier? En vais 
la crainte de la honte ou du châtiment empèche de faire du mal pour son profit ilry 
a qu'à faire mal en secret; la vertu n'a plus rien à dire, et l'on punira, cemmi 
Sparte, non le délit , mais la maladresse. En vain, enfin , le caractère et l'amour à 
beau sont empreints par la nature au fond de l'âme ; la règle subsistera aussi longtezps 
qu'il ne sera point défiguré : mais comment s'assurer de conserver toujours dans a 
pureté cette effigie intérieure qui n'a point, parmi les êtres sensibles , de modèle anquel 
on puisse la comparer? Ne sait - on pas que les affections désordonnées corrompent k 
jugement ainsi que la volonté, et que la confiance s’altère et se modifie insensiblement 
dans chaque siècle, dans chaque peuple, dans chaque individu, selon l'inconstance et 
la variété des préjngés ? 

Fuyez ceux qui, sous prétexte d'expliquer la nature, sèment dans les cœurs de 
bomsmes de désolantes doctrines , et dont le sophisme apparent est une fois plus aférma- 
tif et plus dogmatique , que le ton décidé de leurs adversaires. Sous le hautain prétexts 
qu'eux seuls sont éclairés , vrais, de bonne foi, ils nous soumettent impérieusement à 
leurs décisions tranchantes , et prétendent nous donner pour les vrais principes des 
choses, les inintelligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur imagination. Du reste, 
renversant, détruisant, foulant aux pieds tout ce que les hommes respectent, ils ôtent 
aux aflligés la dernière consolation de leor misère , aux puissants et aux riches Lo seul 
frein de leurs passions ; ils arrachent du fond des cœurs le remords du crime, l'espoir 
de la vertu, et se vantent encore d'être les bienfaiteurs du genre humain. Jamais, 
disent - ils , la vérité n’est nuisible aux hommes ; je le crois comme eux , et c'est, à 
mon avis, une grande preuve que ce qu’ils enseignent n'est pas la vérité. 

Par les principes , la philosophie ne peut faire aucun bien , que la religion ne le fasss 
encore mieux ; et la religion en fait beaucoup que la philosophie ne sauroit faire. 

IL est indubitable que des motifs de religion empêchent souvent de mal faire ceux- 
mémes qui ne la suivent qu’en partie, et obtiennent d'eux des vertus , des action 
Jouables , qui n’auroient point eu lieu sans ces motifs. 


Le spectacle de la nature, st vivant , si animé pour ceux qui reconnoissent nn Die, 


est mort aux yeux de l’athée ; et, dans cette grande harmonie des êtres où tout park 
de Dieu d’une voix si douce , il n’aperçoit qu’un silence éternel... L'irréligion, et en gé 
néral l'esprit raisonneur et philosophique , attachent à la vie, efféminent, avilissent ls 
âmes, concentrent toutes les passions dans la bassesse de l'intérêt particulier, daos 
J'abjection du moi humain , et sapent ainsi , à petit bruit , les vrais fondements de touts 
suciélé; car ce que les intérêts particuliers ont de commun est si peu de chose, qu'il 
ue balancera jamais ce qu'ils ont d’opposé. 

Si l'athéisme ne fait pas verser le sang des hommes, c’est moins par amour pour k 
paix que par indifférence pour le bien. Comme que tout aille, peu importe au pré 
tendu sage, pourvu qu’il reste en repos dans son cabinet. Ses principes ne font pas 
tuer les hommes, mais ils les empêchent de naitre, en détruisant les mœurs qui le 
multiplient, en les détacbant de leur espèce, en réduisant toutes leurs actions à un 
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NOTE XL — cavix. (Pag. 555.) 


Obligé de quitter la France pour se svastraire à des poursuites juridiques, Calvin pes 
en Miemagne, y rethercha la plupart de ceux qui remuoient alors les conscienes à 
agitoient les esprits. À Bâle il fut présenté par Bucer à Erasme, qui se tenoit aux és 
sans w laiswr emporter aux opinions des novateurs. Erasme après s'être entrées 
avec lui sur quélques-uns des points de la religion , fort étonné de ce qa'il avoit déc 
vert dans estie me, se lourna vers Bucer, et lui dit, en lui montrant Le jeune Cakis: 
« Je vois un grand fléau s'élever dans Y'Eglise contre l'Eglise : » Video. magnan pais 
oriri in Ecclesid contra Ecclesiam. 

L'esprit intolérant et sanguinaire de ct homme devenu trop célèbre , se montre ds 
une de we litres au marquis du Poët, son ami : « Ne faites faute , lui dit-il, de & 
» faire Le pnys de ces zélés fanatiques , qui exhortent les peuples par leurs discours à # 
» ruidir contre nous, noircissent notre conduite, et veulent faire passer pour réveris 
otre croyance, Pareils monstres doivent étre étouffés, comme fis en l'exécution dé 
o Michel Servet , espagnol, » 

Les mauvais sentiments de Calvin sur la Trinité excitèrent contre lui le zèle d'u 
homme qui, d'ailleurs, partageoit ses opinions sacramentaires : « Quel démon t'a pousé, 
» 6 Calvin, h déclaini ec Arius contre le Fils de Dieu?. C'est cet autechrist da 
» Neptentrlon que tu as l'imprudence d'adorer , ce grammairien Mélancthon..… Garde 
» toi, lecteur chrétien, et vous surtout, ministres de la parole, gardez-vous des livres 
de Clin. es HI contiennent une doctrine Impie, les blasphèmes de l’arianisme, comme 
# ni l'esprit de Michel Servet, en s'échappant du bûcher , avoit à la platonicienne trant- 
» migré tout entier dans Calvin. » (Stancharus, de Hediat. in Calvin. Instit., n. 3et4. 
Tu énselgnant que Dieu étoit l'auteur de tous” les péchés, Calvin révola contre ll 
toux les partis de In réforme, Les luthériens de l'Allemagne se réunirent pour réfutæ 
au si horrible blauphéme : « Cette opinion, disent-ils, doit étre partout en horreur, «1 
s axéerallon 3 c'ent une fureur stoïiclenne , fatale aux mœurs, monstrueuse et blasphé- 
# matolre, » (Corpus doctrinæ christianæ. ; 

« Gotta erreur enlvinlstique est horriblement Injurieuse à Dieu , et de toutes les er- 
»rours lu plus funeste au gonre humain ; selon cette théologie calvinienne Dieu seroit 
“le plus injuste dus tyrans.… et co n'est plus le démon, mais Dieu lui-même qui sera 
» le père du mensonge, » (Gonradus Schlussemberg, Calvin. Theolog., fol. 46.) 

Le même auteur, qui étolt surintendant inspecteur général des églises luthériennes 
on Allemagne, dans les trols livres qu'il publia contre la théologie calvinienne ( Frant- 
fort, 1802 ), n'y nomunc Jumals les calvinistes sans leur donner les épithètes d’infidéles, 
d' luples, do bliasphémateurs, charlatans, hérétiques , incrédules, gens frappés d'os 
eupril d'avouglament et de vortige, gens sans front et sans pudeur, ‘ministres turbuleais 
et brouillon do Satan , etc. 

Uowhuslus, après avoir 6xpos5 la doctrine des calvinistes, déclare avec indignation, 
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a, dira- t-on, esmment sur nn tel principe les réformés ont-ils pa se réunir? 
Comment, voulant avoir chacun leur faron de penser , ont-ils fait corps contre l'Eglise ca- 
tholique ? Il: le devoient faire : ils se réunissoïent en crci, que tous reconnoïssoient ch:- 
eun d'eux cmime jugr ewmpétent pour lni-même. Ils toléroient, et ils devoient tolérer 
tontes les interprélations hors une , savoir celle qui ôte la liberté des interprétatioes. Or 
entie unique interprétation qu'ils rejetoient étoit celle des catholiques. Ils deveient donc 
prncrire de concert Rome seule, qui les proscrivoit également tous. La diversité mème 
dr leurs facons de penser sur tout le reste étoit le lien commun qui les unissoit. C'é- 
toient antant de petits états ligués contre une grande puissance, et dont la confédére- 
Uon générale n'étoit rien à l'indépendance de chacun. 

» Voilà comment la réformation évangélique s’est établie , et voilà comment elle doit 
se conserver. Il est bien vrai que la doctrine du plus grand nombre peut étre proposée 
à tous, comme la plus probable et la plus autorisée. Le souverain peut même la rédi- 
ser en formule et la prescrire à ceux qu'il charge d'enseigner , parce qu’il faut quelque 
ordre, quelque règle dans les instructions publiques, et qu'au fond l’on ne géne en 
cxei la liberté de personne , puisque nul n’est forcé d'enseigner malgré lui ; mais il ne 
s'ensull pas de là que les particuliers soient obligés d'admettre précisément ces interpré- 
tations qu'on leur donne et cette doctrine qu’on leur enseigne. Chacun en demeure 
sul juge pour lui-même, et ne reconnoît en cela d'autre autorité que la sienne propre. 
Les bonnes instructions doivent moins fixer le choix que nous devons faire que nous 
mettre en état de bien choisir. Tel est le véritable esprit de la réformation , tel en est 
le vral fondement. La raison particulière y prononce, en tirant la foi de la règle com- 
mune qu'elle établit, savoir l'Evangile ; et il est tellement de l'essence de la raison d'être 
libre, que quand elle voudroit s’asservir à l'autorité, cela ne dépendroit pas d'elle. 
Portez la moindre atteinte à ce principe , et tout l'évangélisme croule à l' inslant. Qu'on 
me prouve aujourd’hui qu’en matière de foi je suis obligé de me soumettre aux dé- 
cisions de quelqu'un , dès demain je me fais catholique , et tout homme conséquent 
ot vral fern comme mol. ‘ 

» Or, la libre interprétation de l'Ecriture emporte non-seulement Je droit d'en ex- 
pliquer les passages, chacun selon son sens particulier, mais celui de rester dans le 
doute sur ceux qu'on trouve douteux , et celui de ne pas tomprendre ceux qu'on trouve 
Ancompréhensibles. Voilà le droit de “chaque fidèle, droit sur lequel ni les pasteurs ni 
les maglstrats n'ont rien à voir. Pourvu qu’on respecte toute la Bible et qu'on s'accorde 
sur les points capitaux , on vit selon la réformation évangélique. Le serment des bour- 
geoln do Gendvo n'emporte rien de plus que cela. 

» Or, je vols déjà vos docteurs triompher sur ces points capitaux, et prétendre que 
Je m'en | écarte. Doucement, messieurs , de grâce ; ce n'est pas encore de moi qu'il s'a- 
Hit, c'ent de vous : sachons d'abord quels sont, ‘selon vous , ces points capitaux, sa- 
chons quel droit vous avez de me contraindre à les voir où je ne les vols pas, et 
peut-étre vons ne les voyez pas vous - mêmes, N'oubliez point, s'il vous plait, que me 
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jourd'hui la sainte réformatlon. Tout ce qu'on peut avancer de certaln sur cet arte 
est qu’elle doit consister principalement à rejeter les points contestés à l'Eglise romalme 
par les premiers réformateurs, et surtout par Calvin. C'est là l'esprit de votre Insiitw- 
tion ; c'est par là que vous ètes un peuple libre , et c'est par ce côté seul que la religoa 
fait chez vous partie de la loi de l'état. » — Seconde lettre de la Montagne. 


NOTE XV.— catuoLiciTé. ( Pag. 380. ) 


La catholicité de l'Eglise est son universalité. Plusieurs saints Pères, traitant de k 
catholicité, distinguent une triple universalité : universalité de temps , en ce que l'E: 
glise a toujours subsisté et qu'elle subsistera toujours jasqu’à la fin des siècles ; unive- 
salité de doctrine, en ce que l'Eglise enseigne toutes les vérités que Jésus-Christ a ap 
portées à la terre; universalité de lieux, en ce que l'Eglise est répandue par tout k 
monde... C’est de cette troisième espèce d’universalité qu'il s’agit ici. 

fl y a plusieurs distinctions à faire sur l’universalité ou catholicité de l'Eglise. Now 
distinguons d'abord l'universalité physique et l’universalité morale. La première si 
celle qui comprend tous les pays de la terre sans exception ; la sceonde , celle qui #é- 
tend dans la plus grande partie des régions connues. Ce n’est que de cette seconde qui 
eat question Îcl. C’est l'établissement de notre Eglise dans la plus grande partie des ré- 
glons connues , qui forme, selon nous, sa catholicité, et qui est une preuve de sa & 
vine origine. Nous ne croyons pas non plus , et en ce point nous suivons la doctrine dé 
saint Augustin, qu'il soit nécessaire à la catholicité de l'Eglise que la totalité des hab: 
tanis des pays où elle a été introduite s'y soit soumise. 1] suffit qu'il y ait dans ces ré- 
glons un nombre notable de catholiques, pour qu'elles fassent partie de la catholicté 
(Saint Augustin contra Crescon., lib. 4, c. 61, 74. ) D'après cette observation , il est né- 
cessaire d'entendre les oracles sacrés qui annoncent la diffusion de l'Eglise sur tout 
terre dans un sens moral; et cette interprétation est conforme à la manière ordinaire 
de s'exprimer des auteurs sacrés. Ainsi nous lisons dans Jérémie , que tous les royaumes 
de la terre étoient sous la puissance de Naæbuchodonosor (e. 84, ÿ. 1. ); dans Dankl, 
que le troisième royaume, qui devoit être celui d’Alexandre, commanderoit à toute k 
terre (c.11, ÿ. 39. ); dans saint Luc, qu'il fut publié un édit de l’empereur Auguste, 
pour faire le dénombrement do tout l'univers (c. 11, ÿ. 1. ); dans saint Paul, que la foi 
de l'Eglise de Rome est célèbre dans tout le monde. (Rom, c. 1, ÿ. 8.) 

Une autre distinction essentielle à faire est entre l’universalité successive et l'onlver- 
salité actuelle. Nous croyons que l'Eglise de Jésus - Christ doit avoir successivement la 
catholicité physique et totale; c'est-à-dire que, dans tout le cours des siècles, il n'y 
aura pas un pays habité sur la terre où la vraie foi n'ait été annoncée, et, où Dieu n'ait 
eu ses adorateurs en vérité, et conformément au culte qu’il a preserit. C’est ainsi que 
nous entendons l’oracle de Jésus-Christ que je rapporterai incessamment , sur la pré- 
dication de son Evangile dans tout l'univers. Mais ce n'est pas parmi nous un point dé 
doctrine certain, que l'Eglise de Jésus-Christ doive étre dans aucun temps physique- 
ment et lotalement universelle , ensorte qu'il n’y ait plus sur la terre que des catho- 
liques. Nous ne voyons pas que ce genre d'universalité lui ait été promis par Jésus 
Christ. Ce peut étre l'objet de nos désirs, même de nos espérances , mais non de notre 
foi. Au reste, la catholicité successivement totale , que nous regardons comme devant 
être une qualité de la vraie Eglise, ne peut étre présentée comme une de ses notes, 
puisqu'elle n’est pas actuellement visible. Ainsi ce n’est pas de celle-là que je parlerai 
ici; je ne donnerai comme note distinctive de l'Eglise que son universalité actuelle, 
telle que nous la voyons, telle que l'ont vue tous les âges : c'est-à-dire , je le répète, son 
universalité morale. 

Regardant la catholicité comme un caractère accordé à la véritable Eglise, pour la 
discerner des autres communions chrétiennes, nous distinguons encore sa catholicité 
absolue et sa çatholicité relative, c’est-à-dire, la diffusion, l'étendue de l'Eglise de Jé- 
sus-Christ considérée en elle-même , et son étendne , sa diffusion, comparée à celle des 
scctes séparées d'elle. Nous pensons que , quoiqu'il puisse y avoir des pays où la vraie 
foi n'ait pas pénétré, et même quelques-uns dont elle soit positivement bannie, cepen- 
dant elle est et elle doit étre en tout temps plus répandue que chacune des Eglises fausses, 
et que cette diffusion plus grande est un des caradlères auxquels on doit la reconnoitre 
et la distinguer d'elles. 
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Jérusalem. (Lue., e. 24, ÿ. 44, 45, 46, 47. ) C'est donc Jésus-Christ lui-méme quinæ 
apprend que , si nous voyons son Eglise étendue sur toute la terre, c'est une sullsds ! 
oracles qui l'avolent annoncé; c’est lui-même qui nous fournit contre les protestants « | 
raisonnement. Son Eglise est où la placent les prophètes , et où après eux il la place 
Jui-même , dans toutes les nations de la terre. Donc toute Eglise qui n'existe qüe du 
quelques nations n'est pas l'Eglise de Jésus-Christ. 

Le nouveau Testament n'est pas moins positif que l’ancien, Outre Jes paroles de 
sus-Christ que je viens de rapporter d'après saint Luc, nous le voyons dire à ses apôtres, 
tantôt : Cet Evangile du royaume sera préché dans tout l'univers , pour servir de 
moignage à toutes les nations : et alors viendra la consommation ; tantôt : loufe pui 
sance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc , enseignez dans touie le 
nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit : leur enseignemi 
observer tout ce que je vous ai commandé ; tantôt : Allez dans le monde entier : prés 
PEtangile à toute créature; tantôt 1 Vous recevrez la vertu de l'Esprit saint qui éd 
cendra sur vous, et vous me servirez de lémoins dans Jérusalem , dans la Judée, deu 
la Samarie , et jusqu'aux extrémités de la terre. (Matth., c. 24, ÿ. 14; €. 28, ÿ: 18,19 
20. Marc., ©. 16, ÿ. 13. Act., c. 1, Ÿ. 8. D'après ces passages, réunissons quelques pri 
elpes qui porteront jusqu'à l'évidence notre dogme de la catholicité. 

1. 1Lest évidemment prescrit aux apôtres , dans ces textes, de précher l'Evangki 
toutes les nations du monde. Cette vérilé est si évidente à la seule inspection des pr 
roles du Sauveur, qu'il seroit ridicule d'entreprendre de la prouver. 

2. En ordonnant à ses apôtres de précher sa loi à toutes les nations , Jésus-Christ ks 
chargeoit d'y établir son Eglise. Cette vérité est la conséquence immédiate de la pré 
dente, et est également claire. L'Eglise étant composée de ceux qui font profession & 
la vrale fol , donner aux apôtres la mission de planter dans tous les pays la vraieki, 
c'étoit leur ordonner d'y établir l'Eglise. lis ne pouvoient pas faire l'un sans l'acte. 

3. Les apôtres ont formé l'Eglise comme leur divin maître leur avoit ordonné, amis 
les protestants ne les ont accusés d’avoir manqué à ses préceptes. Lls font profession dt 
les révérer comme de saints personnages. 1ls leur attribuent méme la prérogative & 
l'infuillibilité. 

4. Les apôtres ont donc fondé l'Eglise dans tontes les nations , du moins autant qu'is 
T'ont pu de leur vivant ; et certes ils l'avoient établie dans un très - grand nombre de 
contrées. L'histoire de leur prédication en est la preuve. Nous lisons dans l'Evangile de 
saint Mare qu'ils préchèrent partout. (c. 26, ÿ. 20.) Saint Paul dit aux Romains que lui 
et ses collègues ont reçi la grdce de l'apostolat, pour faire obéir à la foi toutes les na- 
tions au nom de Jésus-Christ ; ( c. 1, Ÿ. 5.) aux Colossiens, que la parole céritable de 
l'Evangile est parvenue, non-seulement à eux, mais dans tout le monde : qu'elley fructifie 
et y croit chaque jour ; et que l'Evangile qu'ils ont entendu a été préché à toute cra- 
ture qui est sous Le ciel. ( c. 1, Ÿ. 5, 6,22.) ' 
5. La véritable Eglise est celle que les apôtres ont fondée d'rprès le précepte de leur 








maitre. Les protestants ne contesteront pas non plus cette vérité. 

6. Done la vraie Eglise est celle que l'on voit universellement étendue. Je ne conçois 
pas comment , forcés de convenir de toutes les autres propositions, nos adversaircs 
pourront nier celle-là. 

Ainsi nous voyons la eatholicité , c'est-à-dire la diffuston universelle de l'Eglise, pré- 
dite par les prophéties, prescrite par Jésus-Christ, effectuée par les apôtres. Que faut-il 
de plus pour y croire ?.… 

Ce qui confirme notre doctrine sur la catholicité, c'est que le sens que nous donnons 
aux passages de l’Ecriture est fixé par la manière dont les ont entendus les Pères des 
premiers temps, les uns, disciples immédiats ou presque immédiats des apôtres, les 
autres, disciples de ceux - là , et qui ont fleuri dans les siècles dont, de l’aveu des pro- 
testants , la foi étoit pure et la doctrine saine. 

Nous ne voyons pas dans les livres saints le mot catholique employé ; mais nous le 
trouvons appliqué à l'Eglise de Jésus-Christ dès le temps qui a immédiatement suivi les 
apôtres. Le symbole qui porte leur nom atteste la eroyanoe à la sainte Eglise catholique. 
Saint Ignace , évêque d’Antioche et martyr , qui avoit été disciple de saint Jean, et qui 
avoit vu Jésus - Christ dans sa chaire, dit que Jà est l'Eglise catholique où est Jésut- 
Christ. ( Ep. ad Smyrnenses, n.8. ) L'épitre de l'Eglise de Smyrne, au sujet du martyre 
de saint Polycarpe, son évêque , est adressée à l'Eglise de Dieu qui est à Philomèle, et 
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Ealise, parce qu’elle n’étolt pas catholique, c'est-à-dire, universellement répanim, 
« Nous avons, leur dit saint Optat , à démontrer ce que nous avons promis que nous 
» établirions : quelle est cette Eglise que Jésus-Christ appelle sa colombe et son époue. 
» Vous dites qu'elle est en vous seuls. Apparemment que , dans votre orgueil, vos 
» vous attribuez spécialement la sainteté ; en sorte que l'Eglise soit où vous voulez, ent 
» soit point où vous ne voulez pas, Ainsi, pour qu’elle puisse étre chez vous, dans us 
» petite partie de l'Afrique, dans le coin d'une petite réglon , elle ne sera pas ave 
» nous dans une autre partie de l'Afrique , elle ne sera pas dans les Espagnes, dans ls 
» Gaules, dans l'Italie, où vous n'êtes paint. » Le saint docteur fait encore l’énumén- 
tion d'un grand nombre de pays , où il n'y a point de donatistes , et d'où ils excloet 
l'Eglise, et 11 poursuit ainsl : « Où sera donc la propriété du nom de catholique, puisque 
» l'Eglise est appelée catholique parce qu’elle est raisonnable et répandue partout? 
» car, si vous la resserres ainsi à votre volonté dans un lieu étroit, si vous lui da 
» toutes les nations, aù sera ce que le Fils do Dieu a mérité? Où sera ce que lui a 
» promis volontairement son Père, lui disant dans le psaume second : Je vous donerai 
à lesnations en héritage, et les bormes de la terre pour votre possession ? Pourquoi enfré- 
+ gnez-vous une telle promesse , en sorte que l'étendue de tous les royaumes soit mis 
» par vous comme dans une prison P Pourquoi voulez-vous vous opposer à cette libérallté? 
» pourquoi combattez - vous les mérites du Sauveur ? Permettez au Fils de posséder 
» qui lui a été accordé. Permellez au Père d'accomplir ses promesses, De quel droitpt- . 
» sez-vous des bornes, traces - vous des limiles? Quand Dieu le Père accorde au Se 
» veur toute la terre, rien n'est excepté dans aucune partie de la terre. Toate la terms 
» avec ses nations est la possession du Christ, » Saint Optat répète ensuite le texte ds 
psaume second , et rapporte celul que j'ai cité du psaume solxante-onse, ( De Sche, 
Donat., lib. 12, c. 1.) 11 ne peut rien y avoir de plus formel que ce texte pour étilr 
que la vrale Eglise est celle que l'on voit répandue sur toute la terre ; que cette par 
gative ul a été accordée par son divin fondateur , et qu’elle Jui est essentielle. La 
clarté évidente de ce passage me dispense d'en rapporter d'autres où saint Optat a 
Llit le mème principe. 
Saint Augustin, dans son traité de J'Unité de l'Eglise, contre les donatistes, traite es 
-ofesso la question de la catholicité, et démontre, par beaucoup de textes de la ssinte 
Ecriture, que l'Eglise de Jésus - Christ est celle qui s'étend sur toute Ja terre, H com- 
mence par la Genèse, rapporte la promesse faite à Abraham , que toutes les nations 
seront bénies dans s0n rejeton ; prouve que ce rejeton est Jésus-Christ ; montre que la 
promesse a été renouvelée à Isaac et à Jacob :« Donnez-nous , conclut-il , cette Eglise, 
»sielle est parmi vous; montrez que vous êtes en communion avec toutes les nations 
» que nous voyons maintenant bénies dans ce rejeton. Donnez-la, ou déposant votre 
» erreur, recevez-la , non pas de moi, mais de celui-là même dans qui toutes les na- 
» tions sont bénies. » (C.6, n. 14.) s 
« Que lit-on dans les prophètes? ajoute-t-il. Combien sont nombreux, combien sont 
» évidents leurs témoignages au sujet de l'Eglise répandue dans toutes les nations, sur 
» tonte la terre ! Qu’isaïe nous dise où, par une révélation divine, il a vu d'avance l'E- 
» glise, afin que , dans les paroles de celui qui prédisoit l'avenir, nous voyions ce qui 
» maintenant est devenu présent. » 11 produit plusieurs textes de ce prophète, et il fait 
voir combien ils prouvent clairement l'étendue universelle de l'Eglise, « Que celui qui 
» l'osera, reprend-il, contredise ; mais que celui qui ne l’osera pas, espère en Jésus 
» Christ avec toutes les nations, et ne se sépare pas de l'unité des peuples qui espèrent 
»en lui : ou , s’il s’en est écarté, qu'il revienne, afin de ne pas périr.….... Qui est-co 
» qui est assez sourd , assez insensé , assez aveugle d'esprit, pour oser parler contre des 
» témoignages si évidents ?....., Que peut-on exiger de plus clair? Voyez dans un seul 
» prophète comblen d'oracles, quelle est leur clarté : et cependant on résiste , on con- 
»tredit, non un homme , mais l'Esprit de Dieu , et la plus évidente vérité. Et cepen- 
» dant, ceux qui se gloriflent du titre de chrétiens envient la gloire du Christ, et ne 
» veulent pas qu’on croie accomplies les choses qui, si longtemps avant , avoient été 
» prédites de lui , lorsqu'elles sont , non plus prédites, mais montrées , mais vues, mais 
» possédées. » (Ibid. ©, 7, n. 15, 16, 19.) 
Saint Augustin oppose ensuite aux donatistes les psaumes , et spécialement le second 
ct le soixante-onzième. Après en avoir rapporté les passages : « Voilà, dit-il, que dans 
» les psaumes est manifeslée l'Eglise répandue dans tout l’univers , sur laquelle repox 
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inéme fondement , sur le sens commun; qu'en dernière analyse, la certitude mélaphysiqu 
se réduit aussi bien que les autres au dictamen du sens commun. Voyez le tome 1 dec 
Dictionnaire, pag. 425. 

Aussi le sens commun est la base de toutes les connoissances qui intéressent l’homme 
ct la société. 11 n'est aucune vérité dont l’homme soit absolument certain par lui-même, 
ct sans le concours de l'autorité, de la foi ou du sens commun. 

Les vérités sociales et religieuses nons sont connues certainement avant d'être dé- 
montrées ; c'est la foi qui est le fondement de la certitude. Cette doctrine est admire 
Hlement développée dans l'Introduction à la philosophie par M. Laurentie. « Le phile- 
sophe, dit-il, qui prétend ne rien croire qui ne lui paroisse reposer sur un principe ds 
certitude démontré d'avance, se met par cela même dans le cas de ne jamais rien 
croire du tout. En effet , où trouvera-t-il le fondement auquel il puisse #arrêter ? Qu'il 
monte tant qu'il voudra dans cette succession de principes et de conséquences dont à 
pbilosophie apprend l’enchainement : lorsqu'il se sera arrêté à un dernier principe, 
comme à celui duquel doit dépendre sa certitude , nous lui demanderons toujours pour- 
quoi il attache sa foi à ce principe plutôt qu'à un autre, nous lui en demanderons en- 
fin la démonstration , et cette démonstration où la trouvera -t-ilP Montera-t - il plus 
haut ? Mais nous le suivrons encore, et à quelque point qu'il se fixe , nous conserverons 
toujours le même droit de lui demander la démonstration philosophique de la première 
vérité qu’il croira avoir posée aux dernières bornes de l'intelligence. 

» Mais j'arriveral , dit-il, à une vérité qui soit avouée de tous les hommes , et vous 
serez un insensé d'en exiger la preuve logique. Ne voit -il pas que cet aveu l’accable 
c'est-à-dire , Il finira par croire sans pouvoir démontrer ; et sa certitude reposera done, 
en dernière analyse, sur l'autorité dés croyances des autres hommies. Que disons-n0œ 
autre chose? Pour nous, la certitude repose aussi sur cette universalité de témoignages 
que le philosophe est à la fin obligé d'invoquer, pour donner de l'autorité au premit 
principe qu’il cherche péniblement pour en faire découler tous les autres. C’est, 
comme on le voit , qu’il en faut toujours venir , quelle que soit l'évidence manifeste des 
premiers principes auxquels on s'attache, puisqu'enfin on ne peut même constater cetls 
idence que par l'assentiment universel des hommes, et qu'il #’y a rien d'évident, 
ainsi que s'énonce l’évêque d'Avranches , que ce qui est évident à tout le monde... 

» Ainsi donc, le philusophe qui cherche le fondement de la certitude , est obli 
s'arréter à des principes dont la certitude ne lui est acquise que parce qu'ils sont admis 
par le reste des hommes ; ct toutefois les hommes connoissent et croient plus universel 
lement encore les vérités qu'il démontre comme conséquences de ces principes. 

» N'est-ce pas une contradiction de la philosophie? Certes , puisqu'elle place en tête 
des raisonnements humains certains axiomes , par la raison qu'ils sont adoptés par tous 
les hommes, il seroit plus rigoureux, ce semble, d'y placer les vérités qui sont le plus 
universellement reconnues. Celte inconséquence pourroit nous montrer le vide dela 
philosophie. Mais contentons - nous ici d’une observation. La certitude philosophique 
manque de base, c'est-à-dire nul premier principe n’est démontré à l'homme où il 
Puisse faire reposer ses connoissances ; ot le philosophe qui se glorifie de soumettre sa 
croyance à sa raison , se condamne par là méme à ne rien croire : car sa raison lui 
manque pour appuyer le premier motif de sa croyance. 

» Quoi donc? la raison conduit au pyrrhonisme, et le philosophe doit douter de tout? 
Qui, invinciblement , lorsque le philosophe entend que tout lui soit démontré par la 
raison, 

» Mais cela est impossible à l'esprit de l’homme , et votre conséquence est absurde. 

» Cela est impossible, assurément ; mais s’il y a de l'absurdité quelque part, c'est 
dans la prétention du philosophe, qui néanmoins ne veut croire que ce qui lui est dé- 
montré. 

» Doit- il done croire aveuglément ?" mais où seroit alors la certitude? Ce n'est pas 
croire aveuglément , je le pense , que de croire avec tout le genre humain. Et d'ailleurs 
ne croit-Il pas ses premiers axiomes ? el pourquoi les croiroit-il ? [1 ne se sauve donc du 
pyrrhonisme que par la foi !ce n’est donc pas la raison , c’est-à-dire la démonstration, 
qui l'empêche de tomber dans les abimes du doute ! » 

Le même auteur continue en prouvant que la certitude dite philosophique ne peut 
Ctre établie par le pur raisonnement. « Sur quelque appui que le philosophe veuille fon- 
der ses croyances, il est toujours contraint de supposer comme démontré un premier 
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» utrümne !llum tellus oliginis alicujus conversa putrore , {anquam vermes animaverl, 
» an fictoris et fabricatoris manu lineamenta hæc corporis atque oris acceperit forma? 
» Potest, Inquam, scire in medio hæc poñita , atque in sensibus constituta commun 
» bus, quibus causis mergarmur in somnos , quibus evigilemus , quibus modis flant is 
» somnia, quibus visa? Imo , quod ambigit in Theæteto Plato, vigilemus aliquandè,w 
» ipsum vigilare quod dicitur somni sit perpetui portioP et quid agere videamor b- 
» somnium cùm videre nos dicimus?.. Infirmitas et inscientia miserabilis hoc magis est, 
» quèd cùm fier possit ut ver! aliquid aliquandd dicamus, et hoc tpsum nobis inc 
» tum sit an veri aliquid direrimus. Et quoniam ridere nostram fidem consuetis, atqu 
psam credulitatem facetiis jocularibos lancinare , dicite, 6 festivi et meraco sapler 
»tiæ tincti et saturi potu, estne operis in vità negotiosum aliquod atque actuosum g- 
» nus, quod non fide præeunte susciplant, sumant atque aggrediantur actores ?....… 
» Cûm igitur comperti nihil habeatis et cogniti, omniaque illa quæ scribitis librorun 
* comprehenditis millibus, credulitate asseverelis duce, quænam hæc judicatio tm 
» Injusta, ut nostram deridealis fldcm quam vos habere conspicitis nostrà increddi- 
» {ate communem P Sed vos creditis sapientibus illis qui nihil sciscunt nec pronontiant 
* unum ; qui pro suis sententils bella cum adversantibus conserunt , et pervicacià sem- 
» per digladiantur hostili ; qui dùm alter alterius labefactant, destruunt , convelluntqu 
» decrela, cuncta incerta fecerunt , nee posse aliquid sciri ex ipsà dissensione mons- 
»trarunt. » 

Orlgène , dans son ouvrage contre Celse, dit que tout, même les choses humaines, & 
pendent de la foi. « Quomodè Deo credere non sit rationi consentaneum magis, càm à 
» fide omnis humana pendeant P ( Cont. Cels., 1. 1, n. 11.) 

Saint Clément d'Alexandrie : La connolssance du premier principe, du principe& 
toutes choses , dit-il, s’acquiert par la fol, et non par démonstration. « Ostensun &t 
» principli universorum esse ean , quæ fide habetur, scientiam , non autem dem. 
» trationem. » ( Stromat., Lib. 11, p. 270, édit. 1616. ) 11 dit qu'avant de procéder aus 
démonstration, lon doit établir pour principe ce qui est fondé sur la foi, sur le sx 
commun , et qu'en dernière analyse, toute démonstration se réduit à Ja foi, dont œn 
ne peut exiger une démonstration. « Si ejus quod est certum et extra controversiam re- 
» feratur fides ad id quod omnes confitentur , illud est constituendum doctrinæ prinei 
» pium... Si est demonstratio, omninè necesse est priüs esse aliquid ex se credibile, 
» quod quidem dicitur primum et indemonstrabile. Ad fidem ergo indemonstrabilem 
» reducitur omnis demonstratio. » (Lib. VII}, p. 552 et 553.) 

Saint Théophile d’Antioche fait remarquer à l'incrédule , que la fol nous guide dans 
toutes nos actions. « Quid, obsecro , incredulus es? Non animadvertis actiones omnes 
» antecedere fidem ? Quis, cedo, agricola metere potest, nisi priùs semen credat sulcis? 
» Quis mare poterit trajicere, nisi prids semetipsum credat”navi et gubernatori? Quis, 
» morbis implicitus, sanitatem recuperare poterit, nisi semetipsum prits credat me- 
» dico ? Quam artem, quam scientiam , quis dicere poterit , nisi priùs semetipsum tra- 
» diderit et crediderit præceptori? Si igitur agricola credit telluri, navigaturus navi, 
» infirmus medico, tunc refugis temetipsum credere Deo à quo tot fidei arrhabones 
» accepisti. » (Lib. 1, ad Autolycum.) 

Suivant saint Justin, il faut chercher la vérité chez les anciens qui, n’enseignant rien 
d'eux-mêmes, se sont accordés à nous transmettre sans raisonnement et sans discus- 
sion la véritable doctrine , telle qu'ils l'ont reçue de Dieu. « Cüm veri nihil de Reli- 
» gione à doctioribus vestris (Græcis) percipi posse constet, et idoneum satis documen- 
» tum vobis ignorationis ipsi suæ , perdissidentes inter se factiones exhibuerint reliquum 
» esse opinor , ut ad majores nostros revertamur , qui et magistros vestres longo tem- 
» pore anteverterunt , el nihil de suis ipsorum cogitationibus et placitis docuerunt.…. 
» Qui omni contentionis studio et factionum dissidio liberi , sicuti à Deo acceperunt, et 
» nobis doctrinam tradiderunt. » Puis, en parlant de Dieu, de la création du monde, 
de la création de l'homme , de l’immortalité de l'âme, du jugement qui a lieu après 
mort , il ajoute que la nature ou l'esprit humain ne peuvent conduire les hommes à la 
connoissance de ces hautes vérilés; mais qu'on les connoît par l’enseignement una- 
nime des hommes à qui Dieu les a révélées. « Neque enim naturà vel ingenio humano 
» res tam sublimes et divinas hominibus cognitione assequi est possibile ; sed eo quod 
» tüm cœlitüs in viros sanctos descendit , gratuito opus est dono. Qui viri nihil indi- 
+ guére arte discendi , neque eis opus fuit ut quidquam rixà contentionisve agerent cu 
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racles du Sauveur étoit d'éclairer les esprits en gagnant les cœurs. Sa doctrine,samæ ‘ 
rale, ses promesses toutes spirituelles , auroïent fait pen d'impression sur leshomme  : 
encore à demi-sauvages; elles pouvolent en faire davantage sur des peuples civils « | 
devenus plus dociles par Ja culture des sciences et des arts. 

Pour prouver que notre religion est l'ouvrage du hasard où de queltmes hommn 
adroits, il faut commencer par démontrer que, depuis la création , la Providence divine 
n'est intervenue pour rien dans l'établissement et le maintien de la vraie religieo. 
Lorsque la philosophie envisage le christianisme comme un édifice isolé qui ne tienti 
rien, comme un accès de démence qüi a saisi tout à conp une grande partie du get 
bumain, elle montre que ses vues sont très-bornées , qu’elle ne éonnoit seulement ges 
Je système qu’elle ose attaquer. — Bergier, Traité hist. et dogm., t. 8, édit. de 18%: 


NOTE XX.— CBRISTIANISMEs (Pag. 474.) 


«L'Evangile, dit Rousseau, ce divin livre, le seul nécessaire à un chrétiet, ak 
plus utile de tous à quiconque ne le seroit pas, n’a besoin que d'étre médité, por 
porter dans l'äme l'amour de son aufgur, et la volonté d'accomplir ses préceptes. Jamis 
la vertu n'a parlé un si doux langage, jumais la plus profonde sagesse ne s'est expri- 
mée avec tant d'énergie et de simplicité. On n'en quitte point Ja lecture sans sè seatir 
mellleur qu'auparavant: 

» Voyez les livres des philosophes avec tonte leur pompe : qu'ils sont pelits auprés 
de celui-là! Se peut-11 qu'un livre, à la fois si sublime et si sage, soit l'ouvrage des 
hommes? Se peut-Il que celui dont j] fait l'histoire , ne soit qu’un homme lui- mème? 
Est-ce là le ton d’un enthousiaste au d'un ambitieux secfalre ? Quelle doüceur, ywk 
pureté dans ses mœurs ! quelle grâce touchante dans ses Instructions ! quelle élérion 
dans ses maximes ! quelle profonde sagesse dans ses discours] quelle présence d'erit ; 
quelle finesse et quelle justesse dans ses réponses quel empire sur ses passiws! Où 
est l'homme, où est le sage qui salt agir , souffrir et mourir sans foiblesse et sans oder: 
tation ? Quand Platon peint son juste imaginaire , couvert de tout l’opprobre du erime, 
et digne de tous les prix de la verti, il peint trait pour trait Jésus- Christ : la ressem: 
blance est si frappante, que tous les Pères l'ont sentie, et qu'il n’est pas possible de s'y 
tromper. 

» Quels préjugés , quel aveuglement ne faut-il point avoir , pour oser comparer le fils 
de Sophronisque au fils de Marie! Quelle distance de l'un à l'autre ! Socrate, mourant 
set si 





sans douleur , sans ignominie, soutient aisément jusqu’au boy son personna 


cette facile mort n'eût honoré sa vie, on douteroit si Socrate, avec tout son esprit, fut 
autre chose qu’un sophiste. 11 inventa , dit-on , la morale. D’autres avant lui l'avoient 





» Dirons - nous que l’histoire de l'Evangile est inventée à plaisir ? Ce n'est pas airsi 
qu’on invente ; et les faits de Socrate dont personne ne doute, sont moins attestés que 
ceux de Jésus-Christ. Au fond , c'est reculer la difficulté sans Ja détruire, 11 seroit plus 
inconcevable que plusicurs hommes d'accord eussent fabriqué ce livre , qu'il ne l'est 
qu’un seul en ait fourni le sujet. Jamais des auteurs juifs n'eussent tronvé ni ce ton, ni 
cette morale ; et l'Evangile a des caractères de vérités si frappants, si parfaitement ini- 
mjtables , que l'inventeur en seroit plus étonnant que Je héros, » — Esprit, Haziré 


Î 
fe J. J. Rousseau. { 
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ordre, de l'un et de l'autre sexe. Ce n’est pas seulement dans les villes , c'est dans-les 
bourgs et jusque dans les campagnes qu’a pénétré la contagion de cette superstition. |l 
ajoute qu'avant les moyens qu’il avoit employés, et dont il espéroit le succès , les temples 
commencoient à étre abandonnés ; que les slennités avoient été longtemps interrom- 
pues, et que les victimes étoient devenues très-rares. ( Plin.2, ad Traj. ep., Mb. 10, 
st. 97. ; 
Prat rend compte à Trajan que , selon ses ordres , il s’est lassé à punir et à li 
vrer à la mort les Galiléens qui viennent à lui sous le nom de chrétiens ; qu'ils ne cessent 
de s'offrir d'eux-mêmes à la mort; que quelques exhortations , quelques menaces qui 
ait employées pour les détourner de se déclarer de cette religion , la persécution, ls 
souffrances ne les arrétent pas. ( Tiberians ad Traj, de christ. Relatio, PP. apost., L?, 
. 181.) 

Péu méme siècle, deux auteurs paiens , ennemis très-déclarés du christianisme, sont 
des témoins non suspects de sa grande diffusion. 

Le premier est Lucien, qui introduit l'imposteur Alexandre , disant que la provine 
de Pont est pleine d’athées et de chrétiens , et que si on veut se rendre Dieu favorable, 
41 faut les chasser à coups de pierres. (Lucianus Alexander, seu Pseudomantis, n. 25.) 

Le second est Gelse, qui tantôt reproche aux Juifs d'abandonner la loi de leurs pères 

pour un homme puni du dernier suprlice; (Orig., conf. Cels., 1. 2, n. 4. ) tantôt re- 
garde comme une absurdité que , tandis que Jésus-Christ vivant n’a pu persuader per- 
sonne, après sa mort ses disciples persuadent tant de choses à tous ceux qu’ils veulent. 
(Ibid, n. 46.) 
. Saint Justin , qui florissoit vers le milieu de ce siècle, déclare qu'il n’y a aueue 
sorte d'hommes , Grecs ou Barbares, de quelque nom qu'ils soient appelés , soit = 
maxabiens , qui habitent sur des chariots, soit nomades , qui n'ont point de mais, 
soit scénites, qui vivent sous des tentes , parmi lesquels il ne soit offert des prise 
des actions de grâces à Dieu le Père, au nom de Jésus-Christ crucifié. (S. Jan, 
Dial, cum Tryph., c. 117.) 

Saint Irénée , postérieur à saint Justin de quelque temps, pour montrer que la ti 
est la même dans toute l'Eglise , fait mention des églises qui sont dans la Germank, 
dans l'Espagne , dans les Gaules , dans l'Orient , dans l'Egypte , dans l'Afrique, dans ls 
régions qui sont au milieu des terres. ( Contrà hæres., lib. 1, c. 10, n. 2.) 

Saint Clément d'Alexandrie observe que les philosophes n’ont pu communiquer leur 
doctrine qu'à leurs compatriotes, parmi lesquels encore ils n'ont eu qu’un petit nombre 
de disciples. Mais, ajoute-t-il, la parole de notre Maitre n'est pas restée resserrée dans 
la Judée , comme celle des philosophes de la Grèce ; elle s'est répandue par toute à 
terre ; parmi les Barbares comme parini les Grecs , elle a porté la persuasion dans ls 
nations, dans les bourgs, dans des villes entières ; elle a amené à la vérité un gra 
nombre de ceux qui l'ont entendue, et méme plusieurs philosophes. ( Sromat., lib, 6, 
c.18.) 

Tertullien écrivoit à la fin du second siècle et au commencement du troisième. 0a 
peut juger avec sûreté de l'état où étoit le christianisme à cette époque, par ce qu'ilen 
dit en plusieurs endroits. Dans son ouvrage aux Nations, (1.1, c. 1. ): « Vous gémiss, 
» leur dit-il, de voir croître tous les jours le nombre des chrétiens. Vous criez que à 
» cité en est obsédéé. Vous déplorez les pertes que vous faites de chrétiens de tout sexe, 
» de tout âge, de toute dignité, qui vous abandonnent dans les châteaux, dans ls 
» campagnes, dans les iles. » Ecrivant à Scapula, gouverneur d'Afrique, qui étoit 
porté à la persécution : « Que ferez- vous, lui dit-il, de tant de milliers d'hommes & 
» de femmes de tout âge, de toute dignité, qui viennent s'offrir à vous ? De combien 
» de bûchers , de combien de glaives n’aurez-vous pas besoin ? Que ne souffrira pas 
» Carthage qu’il vous faudra décimer, quand chacun aura reconnu ses parents , #5 
» commensaux ; quand elle y aura vu peut-être des hommes et des dames du plus ban 
» rang, et jusque dans votre ordre, des proches et des amis de vos amis ? Ayez pitié, 
» sinon de nous, au moins de vous - même. Ayez pitié, sinon de vous , au moins dé 
» Carthage. Ayez pitié de cette province qui, dès que votre intention sera connue, # 
+ trouvera exposée aux vexations des soldats et des ennemis de chacun. » ( Ad Scapv- 
lam, c. 5, versàs finem. ) 

Mais il ne parle nulle part avec plus d'énergie que dans son Apologétique. « Nous nt 
» sorumes que d'hier , et nous remplissons tout votre empire, les iles , les villes, k4 











NOTES. 533 
À 12 seconde propontionu + ff dù Lnseroe Dissert, sur la vérité de la religion, £. 4. 
Cette étonnante propagation du au ériianieme 


ne peut être re= 
Pr a l'ouvrage de Dieu, 

1. La conversion du monde avoit été annoncée par les prophètes , plusieurs siècles 
avant ln venue de Notre - Seigneur. Les Juifs en éloient gersandés: fi attendent en 
core à l'arrivée de leur Messie futur, sur la foi des anciens oracles. Nous n'en citerons 
pe béni 3 0n peut voir des autres dans M, Huet. ( Démonsir. étang., prop. 9, 
€. 58. 

Dieu avoit prédit à Abraham que toutes les naltons de la terre serotent bénies en son 
nom : dans la prophétie de Jacob , le Messie est annoncé comme um chef qui doit ras- 
sembler les peuples sous ses lois { Gin. 6. 22, Ÿ.18;0. 40, Ÿ. 10. ) 

Dans le psoume 2, le Setgneur dit au Messie: « Demandez, je vous donnerai les na 
bi Ter vous ‘mar en possession ‘do tautenTes Late de la terre, » 


l'aous 
voies: car Ja lol here soritra de Jérusalem ; fl 
cn les peuples et en corrlgera un grand nombre, » Re 2, — Traité de la 


ligion, t. 

iésus-Chriet lui-même avoit prédit les progrès de sa doctrine. Dés le commencement 
de son ministère, il déclare que son Evangile s'étendra jusqu'aux extrémités de la terre; 
il le compare à un peu de levain. AE SR Len Le entrer en 
fermentation ; au pue do sénevé, une des plus petites re CRE 
lève à la hauteur d' AUTRE pa cs 
et qui produit une abondante moisson , malgré l'ivrai FH er 
la nuit, I prédit en termes formels que les Juif le Teront mourir, Rién 
de cours ordinaire des choses, n'étolt plus propre que cette mort prématurée à 
cerler ses mesures et à faire avorler son entreprise, Mais c'eal on ed de die 
dépendre tout le succès. « L'heure est venue que le Fils de TE) 
+ En vérité, en vérité, je vous le dis : Si le grain dé froment, en 
Aerre, ne meurt pas, il demeure stérile ; mais après qu'il ést mort ire k 
fe Thuifee LS EROUIE v9/8tre jugé, le prince du monde va ee La 
IR RH U dlene Aa reste ren tout à moi : cé qu'il disoit, ajoute l'évangé- 
liste, pour marquer de quelle mort Il devolt mourir, » 

Pendant tout le cours de sa prédication , Jésus nvoit déclaré qu'il étoit ro ven 
des Juifs, et non vers les gentils et cependant il prédit, Re Les 
le sens n'étoit pas équivoque, Les expresse, que les : 
viendroient de l'orient et de l'occident , du septentrion et du md, s'asseoir avec 
ham, lsane, Jacob et tous les sprophéle; tandis LS a da de, 
serolent exclus du royaume qui leur avolt été 

L'univers est témoin de l'aceomplissement INtéral PERS si em- 
blable. Mais combien d'ailleurs elle paroit inconséquente dans là bouche de 
Siles Juifs ne devoient paseroïre en Res les miraeles, qui 


0 avénemen! 
ques Qu ouVät plus 0 ll ur de pasples à qu Je Mess es 


ent ineonaus, qui n'auroient ai vu ses miracles , nil 
Len nol SE n'aurolent besoin pour justifier leur 













pesssol mpunénent pi LK 
chement et sur le courage de ses apôtres, Jusqu'à se poreundé 
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538: NOTES. 

Aurélien , Dieclétien et ses collègues, pablient des édits snguinaires contre Le chrisis- 
aisme. Les gouverneurs des provinces ajoutent à la cruauté des lois impériales. Dans 
toute l'étendue de l'empire, uns populace supersUtieuse et féroce demande à grands 
cris le sang des chrétiens. Leurs tourments font partie des spectacles et des jeux pr- 
blics. L'histoire ecclésiastique compte dix persécutions générales ordonnées par des 
édits ; mais lors même que les empereurs sembloient accogier quelque répit aux chré- 
tiens , il s'élevoit des persécations locales , autorisées en quelque serte par les anciennes 
Jois qui défendoient d'introduire de nouvelles 

Que dans les légendes apocryphes du moyen àge, on aïit exagéré le nombre ds 

martyrs, je le veux bien ; mais à s’en tenir aux monuments originaux , aux écrits co 
d'un Tertullien , d'un saint Cyprien, d’un Lactance, d'un Eusèbe de Céart, 
aux actes authentiques qui sont parvenus jusqu’à nous , aux témoignages mêmes ds 
- auteurs profanes, de Tacite, de Pline, de Dion, du jurisconsulte Uipien ,' de l’emperu 
Mare-Aurèle ; on ne peut calculer combien de milliers de vietimes ont péri dans cts 
gerre de trois cents ans, où les chrétiens ne montrèrent de courage que pour aller 
devant de la mort ou pour la recevoir. Tel étoit le danger qui menacçoit continuellement 
les soctateurs de la nouvelle religion , que les paiens, par une dérision barbare, ks 
bommesie roue, hommes de bâcher, semasié, sarmentitis. 
donc un fait incontestable que la foi s'est étendue et affermie au milieu des 
perséculions, et que le sang des martyrs, comme dit Tertullien , est devenu une s- 
mencs féconde : Semen est sanguis christianorum. 

Concluons donc que le christianisme n'a dû ses premiers succès ni à La nature ds 
doctrine , nl aux qualités de ceux qui l'enseignolent, ni aux dispositions 4 
aux préjugés de œux qui l'ont reçu , ni enfin à l'influence du gouvernement. Si, rise 
pant dans l'hypothèse de la fausseté du christianisme, je cherche à m'explique k 

6 singulier de son établissement et de ses progrès avant le règne de Conssin, 
e ne découvre aucune proportion entre les moyens et la fin, entre la foiblem ds 
causes et la grandeur de l'effet. Tout ce qui se passe , dans cette hypothèse, me puit 
en contradiction avec les principes connus de l’ordre moral. Je ne concels ni le œc- 
duite des premiers docteurs de l'Evangile, ni celle de leurs prosélytes, ni celle de leurs 
adversaires. Tous agissent constamment contre la pente de toutes les affections hu- 
maines; et la conversion du monde devient pour moi une sorte de prodige plos is- 
eroyable que tous les prodiges de l'histoire évangélique. 

Mais dans l'hypothèse de la vérité du christianisme , toutes les difficultés s’aplanisent, 
toutes les invraisemblances disparoissent. Sans parler de l’action toute - puissants de 
celui qui plie à son gré les cœurs et les esprits, et dont la grâce fécondoit la parole 
de ses envoyés, le christianisme renfermoit en lui - même les causes et la raison suff- 
sante de ses conquêtes sur le judaïsme et l'idolätrie. La conversion du monde seroit 
‘un prodige inexplicable , si elle n'avoit eu pour motifs les prodifes consignés dans ks 
annales de l'Eglise. 

« Ici se présentent trois choses incroyables, dit saint Augustin. II est incroyable que 
» le Christ soit ressuscité. Il est incroyable que le monde ait pu le croire. H est in- 
» eroyable que ce soit un petit nombre d'hommes ignorants et de la lie du peuple, qui 
» aient persuadé ce fait, même aux savants. De ces trois choses incroyables, ceux qui 
>» disputent contre nous refusent de croire la première. Ils volent la seconde de leur 
» yeux , et ils ne peuvent dire comment elle s’est faite , à moins d’admettre la troisième. 

» La résurrection du Christ est publiée, crue dans le monde entier. Si elle n'est pas 
» croyable, pourquoi tout l'univers le croit - il? Si un grand nombre de savants et 
» d'hommes distingués s'étolent donnés pour témoins de ce prodige , il seroit moins 
» étonnant que le monde les en eût crus, et je ne vois pas pourquoi Pon refuseroit 
» aujourd'hui de les croire. Mais si, comme il est vrai, le monde a eru sur le témor 
» gnage d'un petit nombre d'hommes obecurs et ignorants, comment se trouve-t-il en- 
» core des entétés qui ne veulent pas croire ce qu'a cru le monde entier ? Celui qu, 
+ pour croire , demande de nouveaux prodiges , est lui-même un prodige monstrueux, 
» puisqu'il résiste seul à la foi de l'univers. Si l'on ne veut pas croire que les apôtres 
» eux-mêmes aient opéré des miracles en preuve de la résurrection du Christ, ce sers 
* pour nous un assez grand miracle que toute la terre ait cru sans miracle. » (D 
ae Dei, Lib. 22, c. 5.) — Extrait de la Démonstration évangélique, par M. Duvoisio, 

p. 8. 
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